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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT, 
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LES FUNÉRAILLES FAITES AU NOM DE L'ÉTAT A ROME 



Comme beaucoup d'autres institutions, la coutume des funé- 
railles officielles a été de bonne heure empruntée à Rome par 
les municipes et les colonies latines. C'est même dans un de ces 
municipes qu'on les trouve mentionnées pour la première fois. 
Voici, en effet, comment saint Jérôme s'exprime dans la traduc- 
tion de la chronique d'Eusèbe {ad Olymp. 169, 2) : « C. Lucilius, 
satirarum scriptor, Neapoli moritur, ac publico funere effertur 
anno setatis XL VI (anno urbis 651) » 4 . 

Il semble, à considérer les personnages auxquels on accordait 
ces honneurs que, dans certaines cités , ils aient été prodigués 
davantage que dans la capitale du monde. On y voit non seule- 
ment des femmes 2 , mais, chose qui ne s'est peut-être jamais 
rencontrée à Rome 3 , des enfants obtenir les funérailles officielles*. 



1 Hieron. in Euséb. Chronic., ad a. Abrah. 1914. 

9 Orelli-Henzen , Inscr. lat. ampl. coll., n os 63, 189, 2744, 7067, 7178. 

3 V. Marquardt, Privatleben der Rômer (1879), I, p. 333, n os 8 et 9. 

4 Sex. Fulcinio Sex. f. Vel. Vero dec (urioni) Parent (i) ann(orum) XIIII, 

dier (um) XXXVII. Huic ordo pientissimus decr. suo funus pub Corpus 

inscr. lat., V, 337; Orelli-Henzen, Inscr. lat. ampl. coll., III, 7177; Wil- 
manns, Eœempla inscr. lat., 297. 

TOME XXIV 1 
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Il est vrai que, dans les provinces, des tommes qui, à Rome, 
auraient été perdus dans la foule, étaient ordinairement des 
personnages très importants. Un chevalier romain, un simple 
citoyen de la grande ville, y jouissait d'un crédit considérable. 
Souvent il était le patronus ou protecteur de la cité, et, dans ce 
cas, celle-ci cherchait à l'honorer jusque dans les membres de 
sa famille 1 . Il arrivait d'ailleurs assez fréquemment que ces 
honneurs ne coûtaient rien à la commune , ce qui permettait de 
les prodiguer davantage. La famille du défunt se contentait 
souvent de l'honneur, et payait elle-même les frais des funé- 
railles 2 . 

Ces honneurs étaient accordés de la même manière qu'à Rome. 
C'était le corps des décurions qui les votait, sur la proposition 
de son président, et le décret qui était le résultat de ce vote 
était, pour la forme, presque identique au sénatusconsulte 3 . De 



1 Orelli-Henzen , 7178 : « Sergia Prisca. Hanc in honore L. Caci Re- 
barri II viri et decuriones osteses (sic) funere pub » Voyez une 

curieuse inscription dans Orelli , n° 7037. 

8 Les exemples sont fort nombreux. Orelli-Henzen, 1011 : « Hune 
d(ecuriones) f(unere) p (ublico) eflerendum cens (uerunt). Nerva filius 
honore ususimpensam remisit. » Cf. Wilmanns,n° 1729. C. J. L., II, 2063 : 
« P. Manlio. Huic ordo.... impensam funeris.... decrevit.... Pater hono- 
r(em) accep (it) impensam remisit. » Orelli-Henzen, n° 4051 : «Pater infelix 
tit(ulo) usus. » Cf. id. opus, n os 189, 5037, 7004, 7011, 7178, etc. 

3 Nous croyons utile de donner ici le texte d'un de ces décrets trouvé 
dans un tombeau de Pouzzoles, en 1817. « L. Bruttio Crispino L. Roscio 
Aeliano cos. V. kal. novembris in templo divi Pii scribundo adfuerunt Cap. 
Proculus, Cossulius (Cossutius?) Rufinus, Cipriscus Caeppisius, quod pos- 
tulante Annio Proculo O(ptimo) V(iro) de decernendo funere publico Ga- 
viae M(arci) f(iliae) Marcianae b(ene) m(eritae) f(eminae), item decem libris 
folei , locisque tribus concedendis , quae ipsi elegerint , in quibus statuae 
eidem Marcianae secundum ejusdem Proculi postulationem ponerentur , 
P. Manlius Ignatius Laurinus Duo viri m'unicipii) v(erba) f(ecerunt) q(uid) 
d(e) e(a) r(e) f(iëri) p(lacuit) d(e) e(a) r(e) i(ta) c(ensuerunt). Optasse quidem 
singulos universosque nostrum in honorem Curti Crispini Magistratus 
n(ostn) primari viri item Gavi Puteolani jogeri (soceri?) ejus adaeque 
o(ptimi) v(iri) Gaviae Marcianae r(arissimae) m(emoriae) f(eminae) Vivae 
potius honoris (honores) conferre quam ad hujus modi decretum prosilire , 
ut de solacio vivehtium quaereremus ei adeo quod pertinent (et adeo quod 
pertineat?) ad memoriam puellae ipsius cohonestandam placere huic ordini 
funus publicum ei decerni et decem libras folei mitti concedique secundum 
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même qu'à Rome, l'octroi des obsèques officielles était souvent 
accompagné de celui d'un lieu de sépulture. Ce dernier honneur 
semble même avoir été accordé beaucoup plus fréquemment que 
le premier. En parcourant les inscriptions sépulcrales, on ren- 
contre à chaque instant la mention que le lieu de la sépulture a 
été accordé par décret des décurions 4 . 

Souvent, à ces honneurs s'ajoutait encore, comme à Rome, 
l'érection de statues ou la construction d'autres monuments 
honorifiques 2 . 

Quant aux obsèques officielles, elles devaient rappeler, d'une 
manière sans doute plus modeste , celles qui s'accordaient dans 
la capitale. On apprend par les inscriptions que l'éloge funèbre 
était également prononcé au nom de la cité 3 . 

Un détail assez curieux se trouve encore mentionné dans plu- 
sieurs inscriptions. Souvent les décurions ou bien le peuple 
accordait, outre les funérailles officielles, une certaine quantité 
d'huile ou d'encens, et même des gâteaux destinés, comme les 
matières précédentes, à être brûlés sur le bûcher funèbre *. 



postulationem Annii O(ptimi) v(iri). Ut loca quae elegerint statuendis tri- 
bus statuis de consentione nostra consequantur, » Cf. Orelli-Henzen, 5037. 

1 V. les Indices (II, p. 691) de l'ouvrage de G. Wilmanns, Exempta 
inscriptionum latinarum, Berlin, 1875, et les Recueils d'inscriptions, 
passim. 

* Mommsen, I. R. N., 5250 (Orelli , 3853) : M. Baebio M. f. Q. n 

Huic decuriones funus publicum statuam equestrem clypeum argenteum 
locum sepulturae decreverunt et urbani statuam pedestre(m). Cf. Momm- 
sen, I. R. A 7 ., 2239 (Wilmanns, 299); C. I. L. II, 1286. 

3 C. I. L.,Il, 1286 : « laudationem publicam, locum sepulturae, impen- 
sam funeris , » etc. Cf. ibid., 1065, 3186, 1342, 1735, 2131, etc. A propos 
de la mention des laudationes, Wilmanns, (0. c, n. 303) fait la remarque 
suivante : « In titulis sepulcralibus urbanis Italicisque nunquam laudatio 

commemoratur contra in Hispania laudationes publiée decretae haud 

raro inveniuntur ut illi provinciae propriae judicandaesint. » Cette con- 
clusion ne nous semble pas admissible. De même qu'à Rome il y eut des 
laudationes officielles , bien qu'aucune inscription ne les mentionne , de 
même il est fort probable que ces laudationes faisaient également partie 
du funus publicum en Italie et dans d'autres provinces. Seulement, comme 
partie intégrante des obsèques officielles , l'éloge n'était pas- indiqué sur 
les monuments. 

4 Orelli-Henzen, n° 7004: 20 livres d'encens; n° 7178: 50 livres d'en- 
cens; n° 5037 : 10 livres d'huile; C. /, L., III, n° 2919, des gâteaux (libae). 
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IV. 



A côté du titre généralement employé de funus publicum, on 
trouve une expression qui semble indiquer une forme spéciale 
des funérailles officielles : c'est celle de censorium funus , qui se 
rencontre plusieurs fois dans les œuvres de Tacite, et une fois 
dans une Vie de Pertinaœ, attribuée à Julius Capitolinus 4 . 

Cette expression a été comprise de différentes manières. Les 
uns n'y ont vu qu'un synonyme de funus publicum, et ont 
expliqué l'épithète de censorium en disant que, sous la républi- 
que, l'entreprise des funérailles officielles étant adjugée par les 
censeurs, celles-ci s'appelaient censorium funus aussi bien que 
funus publicum. Ce nom de censorium funus se conserva sous 
l'empire, alors qu'il n'y avait plus de censeurs, et que l'adjudi- 
cation était faite par d'autres magistrats *. 

Il est à remarquer que nulle part il n'est fait mention d'un 
censorium funus à propos de funérailles faites sous la républi- 
que. D'autre part, rien ne prouve que l'adjudication des funé- 
railles payées par l'État ait jamais appartenu aux censeurs. 
Nous ne voyons, dans les exemples qui ont été conservés 5 , que 
des consuls, des préteurs, ou même des questeurs du trésor 
chargés de cette mission. En supposant même qu'elle ait pu être 
confiée parfois à un censeur en fonctions, ce fait, qui ne s'est 
naturellement présenté que rarement, la censure n'étant pas une 
magistrature permanente, n'aurait pu faire donner aux funé- 
railles officielles faites sous l'empire, le nom de censorium funus. 

D'autres ont cherché à rendre compte de cette expression en 
supposant l'existence d'un édit censorial réglant ce genre de 
funérailles *. Mais nulle part, il n'est question d'un pareil édit. 



Pour l'usage qui en était fait, voyez Plin. N. H., XII, 41 ; Virg. Aen,, VI, 
224 et 225. 

* Tacit. Ami., IV, 15; VI, 27; XIII, 2; Hist., IV, 47. J. Capitol. 
Pertin., c. 15. 

2 Nipperdey in Tacit. Ann., III, 5. Aug. Draeger suit la même opinion 
dans son édition de Tacite (1873). 

3 Cic. Phil. f IX, 7; XIV, 14, 38 ; Val. Max., V, 2, 10. 

4 Gutheriu8, de jure Manium , II , 2, p. 193; Ryckius, in Tacit. Ann., 
IV, 15. 
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railles, et que le censeur ou censortus fût, en effet, enterré avec 
la robe de pourpre (ce qui, d'ailleurs, est fort possible, mais 
nullement prouvé 4 ), il s'ensuit que ceux qui avaient obtenu les 
honneurs du triomphe, et qui étaient revêtus de la robe de 
pourpre brodée d'or (toga picta) 2 , avaient des funérailles plus 
somptueuses, rehaussées d'ailleurs d'une foule d'ornements, aux- 
quels le simple censorius ne pouvait prétendre 5 . 

Orelli*, qui suit en somme, l'opinion de Juste-Lipse, dit que 
les obsèques du censeur mort en fonctions devaient avoir un éclat 
extraordinaire. En effet, ajoute- t-il, sa mort était regardée 
comme un événement important et douloureux. A l'appui de 
cette assertion, il cite deux passages deTïte-Live, où il est dit 
que l'un des censeurs étant mort, l'autre fut forcé d'abdiquer, 
« quia collegam suflici censori religioni erat. » Il est peu proba- 
ble que cette coutume ait été motivée par un scrupule religieux 5 ; 
mais, en admettant même qu'il en fût ainsi, nous ne verrions 
encore rien dans ces passages qui pût prouver la thèse d'Orelli. 
Si les funérailles du censeur avaient eu réellement un éclat ex- 
traordinaire, il serait étonnant que les historiens n'en eussent 
jamais fait mention à propos des censeurs, assez nombreux , 
qui moururent dans l'exercice de leur charge 6 . 

Comme on le voit, les critiques qui se sont occupés du censo- 
rium funus, n'ont apporté aucune preuve pouvant nous fixer 
sur l'origine et le sens exact du mot. Un jour peut-être, la 
découverte de quelque document nouveau pourra nous offrir la 
solution définitive du problème : en attendant, on peut, croyons- 
nous, en se basant sur des témoignages indirects, constater 
d'une manière approximative, la valeur de l'expression. 

Il est d'abord un point qui, selon nous, est très important à 
noter : c'est que censorium funus n'est pas un terme officiel. Nous 



1 On sait que les censeurs portaient la praetexta, de même que les 
autres magistrats. 

2 Polyb., VI, 53, 7: iàv 5è /at Ts3pi3c//.êeuxàs.... Sixxpûvovç. 

3 V. plus haut, p. 313 et 319. 

4 In Tacit. Ann., IV, 15. 

5 V. Th. Mommsen, Rom. Staatsrecht, I, p. 160, n. 2. 

« V. Liv., V, 31; VI, 27; IX, 34; XXVII, 6; (Plut.) Quaest. Rom., 
c. 50. 
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d'autres expressions, telles que regium ou imperatorium funus\ 
qu'on trouve également employées dans le sens figuré pour in- 
diquer des obsèques magnifiques. Toutes, croyons-nous, pour- 
raient se traduire par : « des funérailles royales » , « des funé- 
railles dignes d'un roi. » 

Si Ton se demande enfin pourquoi Tacite a précisément em- 
ployé le mot censorium funus pour indiquer les funérailles les 
plus riches, on ne peut y répondre que par des conjectures. La 
plus probable est peut-être celle-ci: la censure étant considérée, 
sous l'empire, comme la plus vénérable des magistratures répu- 
blicaines 2 , Tacite aura pensé, à tort ou à raison, que les funé- 
railles des censeurs ou censorii devaient être en rapport avec la 
haute considération dont ils jouissaient, et les aura choisies 
comme l'équivalent des funérailles les plus solennelles de 
l'empire. 



peut encore citer les passages curieux concernant Livie et Tibère. (Dio 
Cass., LVIII , 2 , et surtout LIX , 3-7 ; LVIII , 28, 5. Cf. Suet. Calig.,c. 15). 

1 Julii Capitol. Opil. Macrinus , c. 5; cf. M. Antoninus, c. 18; A. Spar- 
tiani Aelius Varus, c. 6. Cf. le xot/aou j3a*i>oc©û d'Appien, (6. c, I, 105), à 
propos des funérailles de Sulla. 

a V. Th. Mommsen, Rom. Staatsrecht, II, p.329, n° 5. 



R. De Block. 
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LE SÉMINAIRE DE SCIENCES POLITIQUES A L'UNIVERSITÉ 
DE STRASBOURG 4 . 

Parmi les institutions auxquelles l'Allemagne est surtout 
redevable de la brillante situation de ses facultés de philosophie, 
les meilleurs esprits se plaisent à placer au premier rang les 
séminaires ou cours pratiques , dans lesquels l'étudiant essaie 
ses propres forces sous l'œil et la direction du maître et fait ses 
premiers pas dans la voie de l'étude et de la recherche person- 
nelle. Justement frappés de jl'heureuse influence de cette insti- 
tution, le législateur autrichien d'abord, le législateur allemand 
ensuite conçurent l'idée d'appliquer aux facultés de droit et de 
sciences politiques ce qui avait si bien réussi dans celle de 
philosophie ; de là , la création des « Rechts- und Staatswissen- 
schaftliche Seminare , » qui constitue l'une des innovations les 
plus importantes introduites dans le régime de l'instruction 
supérieure pendant la dernière période décennale 1870-1880. 

Les Séminaires de droit eurent, à leurs débuts, le sort com- 
mun de toute institution nouvelle : ils rencontrèrent maintes diffi- 
cultés et suscitèrent bien des oppositions ; mais ils triomphèrent 
finalement de tous les obstacles. Aujourd'hui, l'épreuve peut 
être regardée comme décisive ; si les cours pratiques n'ont pas 
encore reçu partout la même extension ni remporté les mêmes 
succès , il n'est plus contesté du moins qu'ils aident puissamment 
au relèvement des études juridiques. Le plus remarquable de 
ceux qu'il nous a été donné de visiter est sans contredit le sémi- 
naire de sciences politiques de Strasbourg, dont nous allons 
essayer d'exposer en quelques pages l'histoire et l'organisation. 



Le séminaire de MM. Schmoller et Knapp est une institution 
dont la supériorité s'impose et dont l'éloge n'est plus à faire ; il 



1 Extrait d'un Rapport [en voie de publication] adressé à M. le Ministre 
de l'Instruction publique. 
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s'élève au-dessus de la plupart des autres cours pratiques à une 
grande hauteur scientifique et constitue véritablement une sorte 
d' « École spéciale pour l'étude des sciences politiques » . Tel est 
d'ailleurs le but de ses deux directeurs ; leur généreuse ambition 
ne se contente pas de faire du cours pratique une répétition plus 
ou moins approfondie de leurs propres leçons, elle vise un 
résultat plus élevé : celui de former des économistes, des profes- 
seurs, des publicistes qui feront faire à leur tour des progrès à la 
science. Par contre, leur séminaire — et c'est là une conséquence 
directe de son objet même — n'est plus à proprement parler un 
cours universitaire, ou du moins il cessera bientôt de l'être, 
en ce sens que ses meilleurs éléments sont pris en dehors de 
l'Université : ce sont des jeunes gens étrangers qui, ayant déjà 
terminé leurs études et désirant se consacrer plus spécialement 
aux sciences politiques, viennent passer quelques semestres à 
Strasbourg pour s'initier, sous la direction des deux éminents 
professeurs, aux recherches et aux investigations personnelles. 

Si le séminaire conserve encore actuellement son caractère 
académique , si les étudiants proprement dits y sont admis , c'est 
qu'il n'est pas sorti jusqu'ici de la période de formation; le 
nombre trop restreint de ses membres n'a pas encore permis à 
MM. Schmoller et Knapp de réaliser tous leurs projets, comme 
nous aurons l'occasion de le dire tout à l'heure. C'est à la haute 
valeur de ses directeurs, à leur dévouement absolu et sans 
réserve que le séminaire de Strasbourg doit sa prospérité 
toujours croissante, sa réputation déjà si étendue : preuve mani- 
feste qu'en cette matière plus encore qu'en aucune autre, la 
réglementation n'est rien, le professeur est tout. 

Lors de la réorganisation de l'Université de Strasbourg après 
l'annexion de l' Alsace-Lorraine à l'Allemagne en 1872, M. Gus- 
tave Schmoller, alors professeur à la Faculté de droit de Halle , 
fut appelé à occuper la chaire d'économie politique dans la 
nouvelle « Université de l'empereur Guillaume » . 

Dès son arrivée, il conçut le projet de fonder à Strasbourg une 
École de haute culture pour sa science de prédilection, et il se voua 
tout entier à la réalisation de son dessein. Les rapports pério- 
diques adressés par lui au Sénat et au Curateur de l'Université, 
rapports qu'il eut la gracieuseté de nous communiquer en même 
temps que les principaux documents relatifs à son séminaire , 
nous ont permis de suivre pas à pas les progrès de la jeune 
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école, les phases diverses qu'elles a traversées, les modifications 
successives qui y furent introduites. La conclusion qui se dégage 
de cette histoire si intéressante à tant d'égards , c'est que 
M. Schmoller lui-même n'a pas encore trouvé une manière 
définitive, qu'il la corrige et la modifie toujours au fur et à 
mesure qu'elle lui paraît défectueuse. Cette sincérité dans ses 
essais constitue à nos yeux son plus grand éloge : elle prouve que, 
loin de s'attacher aveuglément et de parti pris à un premier 
système, quels qu'en soient les résultats, il n'hésite pas à avouer 
ses doutes et n'admet une méthode que lorsqu'elle est formelle- 
ment consacrée par l'expérience. Son séminaire est l'objet de 
tous ses soins , de toutes ses préoccupations : comment s'étonner 
que le succès couronne de tels efforts ? 

M. Schmoller appartient à ce groupe d'économistes contem- 
porains qui cherchent dans l'étude de l'histoire le plus puissant 
auxiliaire à la solution des problèmes économiques et sociaux. 
Comme plusieurs autres membres de cette école, aujourd'hui si 
florissante en Allemagne, il applique à cette étude le principe 
fécond de la division du travail : sans essayer de construire 
l'édifice tout entier, il s'est donné la mission plus modeste, mais 
plus réalisable , de contribuer à la construction d'une de ses 
parties. C'est ainsi que dès la première année de son séjour à 
Strasbourg, il a fait choix pour les travaux du séminaire d'une 
question spéciale dont il ne s'est guère écarté que dans des cas 
exceptionnels. Cette question est celle de l'histoire des industries 
au moyen-âge ; il est à peine nécessaire de faire remarquer à 
combien d'études, différentes de nature et de caractère, sem- 
blable question peut donner naissance. 

Les débuts ne furent pas faciles , et M. Schmoller ouvrit son 
séminaire avec un petit cercle de cinq ou six élèves; encore 
fallait-il comprendre parmi eux plusieurs étudiants qui, par 
respect et sympathie pour le professeur, l'avaient suivi de 
l'Université de Halle dans sa nouvelle résidence. Ce nombre 
était resté à peu près stationnaire , lorsque, en 1877, M. le 
professeur Knapp, qui dirigeait de son côté un séminaire de 
statistique, proposa la réunion des deux cours. Cette innovation 
fut décisive : dès ce moment, une augmentation notable se fit 
sentir et les progrès furent si rapides que, pour l'année 1879-1880, 
le nombre des membres s'élevait à vingt environ. Quelque courte 
que soit la carrière parcourue, le séminaire de Strasbourg a 
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de tels rapports permettent seuls au premier de connaître sûre- 
ment le caractère du second, d'apprécier ses facultés et ses 
qualités propres, de lui indiquer la route qu'il lui convient de 
suivre; ils augmentent le respect de l'étudiant pour son profes- 
seur en y ajoutant des sentiments d'estime et de reconnaissance » . 
Aussi n'est-ce pas à cette séance hebdomadaire que se réduisent 
les relations des directeurs avec leurs élèves; peu de jours se 
passent, en effet, sans qu'ils reçoivent la visite de l'un ou de 
l'autre. 

lia réunion des deux séminaires de sciences politiques en un 
seul ne date, comme nous le disions tout à l'heure, que de 1877; 
mais déjà l'expérience a pleinement confirmé les prévisions des 
directeurs et démontré l'efficacité de cette innovation. Elle eut 
pour premier résultat d'accroître sensiblement le nombre des 
étudiants; or, si une trop grande abondance de membres entrave 
la marche du séminaire parce que le professeur ne peut plus 
s'occuper suffisamment de chaque individu , il n'est pas moins 
certain qu'un nombre trop restreint présente aussi des incon- 
vénients : la somme de travail que l'élève doit fournir devient 
bientôt trop considérable; d'autre part, il y a défaut d'ému- 
lation, le séminaire manque de force et de vie. En second 
lieu, la réunion des deux cours allège la tâche de chaque pro- 
fesseur par la collaboration de son collègue. Enfin , l'étudiant 
n'est plus dans la nécessité d'opter entre l'histoire de l'éco- 
nomie politique et la statistique : ces deux branches impor- 
tantes des sciences économiques se complètent mutuellement , et 
l'influence réciproque qu'elles exercent l'une sur l'autre produit 
les plus féconds résultats. Remarquons une fois de plus à ce 
sujet combien les conditions de réussite d'un séminaire sont 
essentiellement subjectives : la mesure qui a eu à Strasbourg 
d'aussi excellents effets pourrait partout ailleurs entraîner des 
conséquences contraires. La réunion de deux cours en vue de 
l'enseignement pratique dépend évidemment des rapports per- 
sonnels «des professeurs : le législateur peut-il commander 
l'amitié et l'inscrire parmi les règles qu'il édicté? 

Pendant l'année académique qui vient de finir, le séminaire de 
sciences politiques comptait une vingtaine de membres. Ceux-ci 
sont admis sans aucune épreuve spéciale, sauf à justifier auprès 
des directeurs de la possession de connaissances suffisantes ; on 
n'a pas voulu dès l'origine rendre l'accès du séminaire trop 
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difficile , de crainte d'en écarter imprudemment un trop grand 
nombre de jeunes gens. Mais d'autre part, bien qu'aucune limite 
ne soit fixée par les statuts , MM. Schmoller et Knapp se sont 
fait une loi de ne pas dépasser le chiffre aujourd'hui atteint; 
aussi , à mesure que les demandes se multiplient , peuvent-ils se 
montrer plus exigeants et se créer ainsi des garanties pour la 
bonne composition de leur école. Persuadés qu'en cette matière, 
où l'initiative personnelle de l'étudiant est un élément capital , 
il importe de réglementer le moins possible, ils n'exigent de 
ceux qui sollicitent la faveur de l'admission aucun engagement 
formel de présenter dans l'année un nombre déterminé de tra- 
vaux écrits ; mais telle est l'influence morale exercée par ces 
deux excellents professeurs que les membres du séminaire se 
disputent à l'envi le droit de participer plus activement aux 
exercices; ils n'en sont d'ailleurs complètement dispensés qu'en 
cas d'excuse légitime. 

Théoriquement, il n'y a pas de distinction établie entre les 
jeunes gens qui suivent le séminaire; tous sont membres au 
^nême titre, tous jouissent des mêmes droits et sont soumis aux 
mêmes devoirs. En fait cependant, il convient de les ranger en 
deux catégories : les étudiants proprement dits et les étrangers ; 
ces deux groupes sont à peu près égaux en nombre et com- 
prennent chacun une dizaine de membres. Parmi les étudiants, 
c'est-à-dire les jeunes gens encore inscrits à l'Université qui ont 
suivi l'année d'avant les cours théoriques sur la matière, la 
plupart se destinent à l'administration. Nous ne pouvons nous 
empêcher de signaler à ce propos combien l'insouciance de notre 
législation relativement à la capacité des fonctionnaires est un 
sujet d'étonnement à l'étranger; maintes fois nous avons pu le 
remarquer, on a peine à comprendre comment, en Belgique, tant 
d'emplois administratifs, ceux même qui peuvent conduire aux 
positions les plus élevées et les plus importantes, ne soient pas 
entourés de sérieuses garanties. En Allemagne au contraire, et 
c'est un point qu'il nous a paru intéressant de noter, tous ceux 
qui se destinent à une carrière administrative passent par l'Uni- 
versité et s'y préparent à l'examen d'état. Cet examen , il est 
vrai, ne comprend pas, du moins en règle générale, les sciences 
politiques; ces jeunes gens cependant, convaincus de l'utilité de 
ces sciences au point de vue de leur position future, n'en suivent 
pas moins assidûment les cours ; le souci de leurs propres inté- 
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rets, en même temps que le talent persuasif de M. Schmoller, 
les conduit tout naturellement au séminaire. — Sous le nom 
d'étrangers, nous entendons ceux qui ne suivent plus d'autres 
cours à l'Université : jeunes gens ayant achevé leurs années 
académiques et qui, s'occupant exclusivement des sciences 
politiques, viennent à Strasbourg compléter leurs études et 
commencer des travaux personnels; les |uns se destinent à 
l'enseignement supérieur, quelques autres travaillent sans 
but intéressé et par amour de la science. C'est ainsi que 
M. Schmoller comptait parmi ses élèves le prince de Mecklem- 
bourg-Strelitz ; — M. Larinaga, un jeune homme de Cuba 
s'intéressant particulièrement à toutes les questions économiques 
relatives aux colonies ; — le docteur Adler de Vienne, s'occupant 
d'un important travail de statistique morale ; — le fils d'un grand 
libraire allemand qui , avant de succéder à son père , achevait 
son éducation au séminaire de Strasbourg; — et quelques autres 
encore/ 

La nature des travaux distingue seule la première catégorie 
de la seconde, et c'est là une différence qui s'impose ; on ne peut 
évidemment pas attendre de jeunes gens qui viennent à peine 
d'assister à un cours d'économie politique , ce qu'on est en droit 
d'espérer de ceux qui ont déjà consacré plusieurs années à 
l'étude de cette science. La tâche de ceux qui sont encore étu- 
diants consiste le plus souvent à exposer une question théorique 
non traitée ou accessoirement traitée par le professeur dans ses 
leçons; pour ne citer qu'un exemple : « les partages forcés en 
Allemagne en cas de morcellement excessif de la propriété 
foncière » . Quant aux autres membres , leur rôle n'est pas aussi 
facile, et c'est véritablement un travail original et personnel que 
M. Schmoller leur demande. Nous avons déjà dit que l'objet 
principal des investigations du savant professeur est l'histoire 
des industries au moyen-âge; presque toujours, c'est l'une ou 
l'autre question se rattachant à cette matière que le séminariste 
est chargé d'approfondir. Le dévouement de MM. Schmoller et 
Knapp à leur mission apparaît ici en pleine lumière. Générale- 
ment ils choississent eux-mêmes le sujet à traiter, et ils le font 
avec d'autant plus de succès qu'ils connaissent souvent mieux les 
aptitudes et les dispositions de l'étudiant que celui-ci ne les 
connaît lui-même; ce choix cependant n'est jamais imposé et 
l'étudiant est toujours libre de traiter, avec l'approbation des 

TOME XXIV 2 
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directeurs, telle ou telle autre question qui lui a paru plus nou- 
velle ou plus intéressante. Une fois le sujet choisi , le professeur 
donne à l'élève l'indication complète des ouvrages qui s'y rap- 
portent, lui procure les livres que la bibliothèque de Strasbourg 
ne possède pas , obtient même des documents et des manuscrits 
dont il se charge de faire transcrire les passages utiles ; il guide 
le jeune homme dans le plan de son travail, l'assiste continuelle- 
ment de ses conseils ; en un mot , il travaille véritablement à côté 
de lui et avec lui. Souvent, le travail n'est pas achevé au sémi- 
naire, bien qu'il ne soit pas rare de voir des jeunes gens s'y faire 
admettre pendant trois ou quatre semestres consécutifs ; mais 
régulièrement aussi, le travail commencé est ensuite continué 
par l'auteur et publié soit sous forme de volume , soit dans les 
« Forschungen » de M. Schmoller. Au fur et à mesure qu'un 
chapitre est terminé, il en est fait lecture dans une séance du 
séminaire. Le titre de quelques-uns de ces ouvrages en fera 
mieux saisir le caractère qu'une plus ample description ; nous 
citons au hasard : « La politique industrielle intérieure en 
France depuis Colbert jusqu'à Turgot (Die innere fransôsische 
Gewerbepolitik von Colbert bis Turgot) » par Henry W. Farnam 
— « La lutte pour les réformes et la liberté de l'industrie en 
Bavière de 1799 à 1868 (Der Kampf um Gewerbereform und 
Gewerbefreiheit in Bayern von 1799-1868) » par le docteur 
J. Kaizl — « Contributions à l'histoire des corporations ouvrières 
allemandes (Zur Geschichte der deutschen Gesellen-Verbânde) » 
par Georg Schanz — « Sur l'ancien système monétaire allemand 
et les associations de banquiers , spécialement au point de vue 
économique (Ueber das altère deutsche Miinzwesen und die 
Hausgenossenschaften besonders in volkswirthschaftlicher Be- 
ziehung)» par le docteur Karl Th. Eheberg — , etc. etc. 

L'objet essentiel des séances du séminaire est la lecture du 
travail écrit soit d'un étudiant , soit d'un membre plus ancien ; 
cette lecture est toujours précédée de l'indication détaillée et de 
la communication aux auditeurs des principaux ouvrages con- 
sultés par l'auteur. Dans les premières années, M. Schmoller 
faisait suivre la lecture d'une discussion générale à laquelle tous 
les membres étaient invités à prendre part; mais il fut bientôt 
obligé de renoncer à ce système, ce qui s'explique aisément. 
Cette circonstance même que le professeur demande à ses élèves 
non pas un travail de compilation, mais une œuvre originale et 
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personnelle rend la discussion très difficile, parce que les autres 
membres du séminaire ne sont pas suffisamment au courant de 
la question ; ils s'occupent , il est vrai , d'études et de travaux 
analogues , mais le sujet choisi pour chacun d'eux est si spécial 
qu'une connaissance, même complète, des principes de la ma- 
tière ne suffit plus pour permettre de juger et de critiquer. 
Aussi, la lecture achevée, les deux directeurs se bornent-ils à 
présenter eux-mêmes leurs observations. Dans les cas où il 
s'agit du travail d'un étudiant, la discussion est plus facile et 
partant plus fréquente; elle reste néanmoins l'exception. 

En dehors de cette lecture , l'exercice généralement adopté est 
l'étude des sources , spécialement au point de vue de l'histoire 
économique du moyen-âge. On lit et on commente d'antiques 
chartes de villes, des statuts de corporations, etc.; le but du 
professeur est de familiariser ses élèves avec ces anciens écrits , 
de leur en faciliter l'intelligence et l'interprétation. Les plus 
intéressants de ces documents ont même été rassemblés par 
M. Schmoller et publiés par lui pour les besoins exclusifs du 
séminaire. Une première brochure a paru sous 1rs titre de : 
Quellenstellen zur Geschichte der spâtrômischen und âltesten 
deutschen Gewerbeverfassung; une seconde est en voie de publi- 
cation : Die Gewerbegesetzgebung des deutschen Reichs im 15. 
und 16. Jàhrhundert. — Bas Verhàltniss von Meistern und 
Gehûlfen vom 14-16. Jàhrhundert. 

Dans l'état actuel , le cours pratique de MM. Schmoller et 
Knapp, par le fait de l'existence des deux groupes dont nous 
venons de parler, constitue à la fois un proséminaire ou section 
préparatoire et un séminaire proprement dit. La question des 
avantages et des inconvénients de ce double caractère a été 
l'objet de fréquents débats; toujours est-il que si le succès se 
soutient, si le nombre de ceux qui sollicitent l'admission au 
séminaire continue à augmenter, il faudra finir par créer deux 
cours distincts, et telle est aussi, croyons-nous, l'intention des 
directeurs. Jusqu'ici la réunion a été imposée par la raison, déjà 
indiquée plus haut, qu'un nombre convenable d'auditeurs est 
nécessaire pour donner de la vie au séminaire ; elle offre d'ailleurs 
des avantages certains en permettant de varier les travaux , de 
rendre les réunions plus intéressantes par la diversité des 
exercices; la présence des jeunes étudiants empêche que les 
discussions théoriques ne soient complètement bannies ; enfin , 
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Tune, ou le professeur passera entièrement sous silence l'idée de 
Dieu et de toute obligation due à la divinité , ou bien il lui fera 
une place. Dans le premier cas, cet enseignement sera en contra- 
diction avec les doctrines qui ne peuvent admettre l'existence 
d'une morale complète en dehors de l'idée de Dieu , mais il n'aura 
pas incliné l'esprit des enfants du côté d'un dogme: dans le second 
cas, il fera une place à la notion de la divinité et constituera, 
un catéchisme philosophique de l'État, que les uns trouveront 
trop complet, les autres insuffisant. Il ouvrira ainsi la carrière 
aux dissentiments philosophiques sur le principe même de la 
morale, dont personne aujourd'hui ne contestera la gravité. 

« Il n'y a qu'une seule manière d'être honnête homme; il y a 
plusieurs conceptions du fondement même et de la sanction de 
la morale. Ne vaut-il pas mieux se contenter de la pratique qui 
est l'essentiel et l'incontestable, que d'aborder la théorie qui 
divise ? On comprend donc que V enseignement systématique de 
la morale puisse soulever de légitimes scrupules et susciter de 
sérieuses difficultés pour l'application du grand principe de l'en- 
seignement laïque dans les écoles de l'État. Ces difficultés qui 
proviendraient de l'intrusion de l'enseignement laïque dans le 
dogme religieux ou métaphysique, nous voudrions, à tout prix, 
les écarter dè sa route, car il la trouvera déjà bien assez semée 
de pièges par ses adversaires , sans avoir besoin d'aller se heurter 
aux incertitudes de la métaphysique ou des dogmes. » 

Voilà qui est nettement et catégoriquement dit. Nous ferons 
cependant encore un pas de plus, en rappelant ce que nous 
avons dit au congrès : « La morale consiste dans le respect de 
l'homme envisagé dans son corps , dans ses facultés et dans la 
valeur intégrale des produits de son labeur. Cette définition de 
la morale, trouvée au dix-neuvième siècle seulement, est aussi 
celle de la justice. Elle sera désormais la base de l'éducation 
morale des générations de l'avenir. En fait de morale, jamais 
le génie de l'homme ne s'est élevé plus haut, n'a exprimé une 
conception plus nette. Elle place la morale au même rang que 
toutes les autres sciences : elle est renonciation des rapports 
constitutifs des sociétés dérivant de la nature des hommes, comme 
les autres sciences ne sont que l'ensemble des rapports dérivant 
de la nature des êtres. Sur cette base, tous les savants seront 
facilement d'accord. En toutes choses^ il ne s'agira donc pour 
l'éducateur que de faire constater si un fait blesse ou non la 
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(Suite). 



5. Fas-tu-s (suff. nominal -tu) par assim. pour fa-t-(i)-tu-s, 
soit du sb. fa-t-is, soit du verbe supposé fat-ëre ou fat-ire 
d'où fat-iscera. (Cf. TrtG-rtç =7rt<mç, aiG-tus = ses- tus, Kaô-tus 
= cas-tus. Dans cœl-es-ti-s, agr-es-ti-s, lu-s-tru-m, mon-s- 
tru-m, etc.; -es, -s proviennent du suff. se. -as; 1. -os, -es. 
Dans as-tu-s pour acs-tu-s (cf. oÇ-vç du R. se. aks, allongé de 
ak-), l's fait partie du R. Fa-s-tu-s signifie donc litt. satiété, 
de là dédain, mépris, fierté, orgueil, etc. Cf. J'en ai assez, 
j'en suis dégoûté et en grec tUtsi toi xo'poç vêpiv 4 . 



1 Pour le mot « fastus » , la voie reste ouverte à d'autres étymologies ad- 
missibles et pour le son et pour le sens. M. Bréal le dérive du R. dhar-s 
qui donne *. 0pa<7-Û5, 0pàff-os, dupa-os, ôa/ju-éw, Qxpp-kù), 0ap©-ûv-w, 06j3<T-i'-r>j-$ > 
rhod., 0a/5*-û-/3io$; se, dharsh, oser; dhrsh-ta-s, impudent, effronté. 
Zend., daresh, oser; goth, ga-dars, roV a î aha., gi-tar: si., drûz-u, 
0paff-os, drûz-va-ti, drûz-na-ti 9 6<xpp-tiv; lit., dras-ù-s, courageux, draz-a, 
courage; éolien. pàj»-u-/Aos (to^uvj/îoç, Bp«<rùi) pour fâpp-v-/xo<;, fétpa-v-fxoi. 
L'élision de r (fa-stus pour fars-tus) peut s'appuyer sur d'autres mots 
latins, tels que : tos-tus pourtors-tus ; se, tarsh, Ts^-o-^ai ; te-s-ta pour 
ters-ta (lateres coctiles), etc. 

D'après Corssen, fastus vient, de même qne fes-iœ (ferise), dies festi, 
jours brillants , du R. se. bha-s, forme allongée de bha , « parler et bril- 
ler » et désigne l'orgueil comme « désir de briller. » Je n'ai pas voulu 
séparer fastus du groupe de mots énoncés plus haut : fa-ti-s , fa-t-iscor, 
fa-t-igare, fe-s-sus, dérivés du R. fa-. lies idées de « être enflé, gonflé, tout 
plein, — se distendre, s'entr'ouvrir, crever, bâiller », — et celles de « être 
rassassié, dégoûté, et se fatiguer, se lasser», — se substituent facilement 
l'une à l'autre. La surabondance engendre la satiété, le dédain, le dé- 
goût, l'orgueil, comme le prouvent le sens figuré du mot grec Kôpoç et les 
locutions populaires : J'en ai plein le dos , j'en ai jusque-là , avec le geste 
de porter la main à la gorge, pour indiquer qu'on est rassassié. « M me de 
Brissac me mena souper chez elle , je crois avoir déjà vu que le chanoine 
(M rae de Longueval) en a jusque-là de la duchesse : vous voyez bien où je 
mets la main. » Sév. — C'est ainsi que le R. tu- être enflé, plein, d'où 
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6. Fastidium, ^>ar assim. pour fa-t(i)-tsedium (répugnance, 
dégoût provenant de la satiété) , contient l'idée d'un acte phy- 
sique et instinctif d'aversion qui le fait préférer par Cicéron à 
«tsedium», exprimant la même idée comme acte intellectuel 
et moral. 

Hor. Sat . IL 6. 86 Cupiens varia fastidia cœna 

Vincere tangentis maie singula dente superbo. 

Virg. Ecl. IV. 61. Matri longa decem tulerunt fastidia menses. 

Freund fait venir fastidium d'une contraction de «fastûs tse- 
dium » et l'interprète par « lassitude d'un plaisir, dégoût d'une 
bonne chose. » Mais « fastus » ne signifie pas « plaisir, bonne 
chose. » On pourrait admettre fas-tidium pour fastu-tidium (u 
pour i comme fructu-fer = fructi-fer), d'après l'analogie de stir 
pendium pour stipi-pendium, lapi-cida pour lapidi-cida et en fr. 
ido-latrie pour idolo-latrie(eï<^aXâTpv?ç), en laissant toutefois à 
fas-tus son sens primitif de « satiété ». 

7. Fa-m-es litt. épuisement, de là, faim. Cf. xol-ti-;, x-tovj-ç, 
manque, besoin; xa-T-îç-w, manquer, être privé de x^P~ 0 ^ vide» 
désert, privé, se. g'a-ha-mi, je quitte, j'abandonne, je délaisse, 
je perds ; passif : je suis privé de ; je suis abattu, épuisé de fatigue. 

Si cependant , en vue de l'uniformité , on voulait conserver au 
R. fa- ou fa-t- de fastigium, le sens figuré des dérivés que nous 
venons d'examiner, on pourrait aussi l'interpréter par « fat-iscens 
stig-ium » (jâher steg ou steeg)=chemin ou sentier qui s'affaisse ou 
s'abaisse, qui est en pente; la ligne horizontale serait trop faible 
pour soutenir sa direction, elle serait forcée de se briser à un 
point donné (le sommet) pour se réplier vers la plaine et s'y 
appuyer. Cette interprétation d'ailleurs ne changerait rien à la 
nature des deux éléments (fa- stig-) qui concourent à former 
le mot. Dans les deux interprétations, on aura .fa-stig-iu-m. 

Cette dérivation est d'ai}leurs confirmée par un mot de forma- 
tion analogue , le mot ve-stig-iu-m , composé du même R. stig et 
de la particule vê= se. vahis ou bahis, extra, foras (correspon- 
dant au slave « ras » r = v) et du suff. iu-m (R. io-) = ce qui est 



viennent les mots tû-ber, tû-mere, tû-mor, tû-midus, tû-mu-lu-s, a 
formé par gradation de voyelle le thème tav-i-do-, ta-e-do-, entièrement 
plein, duquel dérive le verbe dénominatif ta-e-d-et, (cela me) rend tout 
plein = rassassié, il me répugne (famil., j'en ai jusque-là). 
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fess-er, vezz-il. Fl. : vet-er, lacet, lien. — Fuss, foot, voet. 
Aha : fuoz. Lit. : pad-as, semelle ; pëd-a, piste, trace. 

De la signification fondamentale de «fouler», « calcare» s'est 
dégagée celle du « sol foulé », du « soulier » ou de « l'entrave » 
dans lesquels on entre, on s'engage, et du « pied qui foule. » De 
la même façon le R. « stig, » marcher, fouler, admet deux 
interprétations dans vestigium, selon qu'on envisage ou Yagens 
(celui qui fait l'action), ou le patiens (celui qui la subit). 

1° Vestigium (das ausgetretene) quod ita calcatur ut extra ou 
foris appareat = ce qui est foulé, puis l'empreinte, la marque 
qui en reste (sens passif et ordinaire du mot). 2° Vestigium (das 
austretende) quod calcat ut indicium inde appareat = ce qui 
foule en laissant une trace (sens actif, extension du sens ordi- 
naire), la plante du pied. Cf. pe(d) -s (du R.pad) = le foulant, et 
l'ail, der Abtritt ou Absatz, le talon du soulier. L'idée de pas-' 
sivité de « vestigium » rappelle les termes correspondants fran- 
çais: les foulées (les foulures, les allures, les abattures), les 
traces du cerf dans les broussailles ou sur l'herbe , l'abattis (la 
piste) et l'ail. Abtritt (t. de vénerie) = herbe foulée qui révèle 
au chasseur que le cerf a passé par là. « Sihe an das gras das der 
hirsch getretten hat und hait es gegen der sounen , so sihestu 
wol, ob der abtritt griin oder welk ist. (Sebitz dans Grimm.). 
Regarde l'herbe et tiens-la au soleil : tu verras bien si les 
foulées sont vertes ou flétries.) De même le sens transitif 
se retrouve dans « vestigare feram », suivre à la piste et 
(quelquefois) découvrir la bête, et dans le terme archaïque 
« etwas ausgehen ou austreten. » « So ein jàger das wild 
ausgat, wo es sein lâger habe. » Si un chasseur poursuit la 
piste du gibier pour voir où il a son gite. — « Und die wil mir 
mein liebe tochter Ursula gestorben was, hette ich gern ein 
andre tochter gehebt, gedacht wo ich minem sun ein frowen 
uszgienge. » Et comme ma belle-fille Ursule était morte, j'aurais 
voulu avoir une autre bru et je songeai où trouver pour mon fils 
une autre femme. — « So vil môglich soll man zu eim landgut 
ein ort ausgehen, welches weit entlegen seie von sùmphen. » 
Et, autant que possible, il faut découvrir (choisir) pour une 
maison de campagne, un emplacement qui soit bien écarté des 
marais. — « Sinem sun ein frowen austretten. » Trouver un 
parti pour son fils. — Man findet vil leut, die weit und breit 
gereiset haben, bis sie ein ort ausgetretten , da sie môchten 
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stille haben. Il y a bien des gens qui ont fait de longs voyages 
pour trouver un endroit où ils puissent avoir le calme et la 
paix. 

L'idée d'activité contenue dans « vestigare feram (suivre la 
bête à la piste) tient à la nature des verbes de la l re conju- 
gaison (verbes d'action) et de la particule vë qui, de même que 
« ex » et l'ail. « aus »,peut changer un verbe intransitif a stig- 
ëre » (f. supposée) marcher en verbe transitif — par exemple 
egredi, excedere urbem, modum. Cf. « Expiscare arcana, 
jemandes geheime gedanken ausfischen », découvrir les pensées 
secrètes de qq., « etwas ausspâhen, ausspiiren, speculando, in- 
vestigando invenire. » On peut dire que « vestigium » est à 
l'ail. « Abtritt » (les foulées), comme « vestigare quid » est 
à « etwas austreten ou ausgehen. » 

La double interprétation indiquée plus haut pour « fastigium » 
nous offre de même soit une idée d'activité = ce qui s'avance 
( offTst^et), = les 2 lignes qui partent d'un sommet en s'écartant 
de plus en plus, soit une idée de passiveté — ce qui est foulé = 
le chemin (steg) qui s'abaisse en pente et descend vers la plaine. 

Enfin, le même R. stig qui a donné au latin fa-stig-iu-m et 
ve-stig-iu-m , lui a fourni encore le mot ve-stï-bulu-m pour 
ve-stig-bulu-m. 

L'apocope de la gutturale, assez fréquente devant une labiale 
ou une liquide , est analogue à celle de sti-mulu-s pour stig- 
mulu-s et stï-lus pour stig-lus du R. stig (stechen, piquer) 
(TTty-jw = ortÇw. <m«y-pî piqûre, point, (mx-rds piqué, brodé. 
L. di-sting-u-o , in-stinc-tus, in-stïg-are ; goth. stig-gan; aha. 
sting-u, stih-hu; goth. stik-s, stih-hil,stichel etstak-s, stach-el 
(R. stak = stik). Cf. lu(c)-men, lu(c)-na, ex-a(g)-men, e(c)- 
mendo, etc. 

La quantité de i dans vestïbulum, comparé à vestïgium, vesti- 
gare; fastïgium, fastïgare, ne doit pas plus surprendre que celle 
de stimulus et de stïlus, comparés à instîgare. L'affaiblissement 
de la syllabe stï s'opère ici à la fois et par la perte de la gut- 
turale (l'apocope) et par la réduction de la quantité (i bref). 
Nous avons fixé pour le R. stig le sens actif « marcher » et le 
sens passif a être foulé » Comment le préfixe vë et le suffixe 
bulu-m dans ve-sti-bulu-m viennent-ils modifier le sens du R ? 
La signification de vê dans « vestibulum » se trouve éclaircie 
et confirmée par des mots sanscrits de formation analogue, par 




32 



ÉTUDE ÉTYMOLOGIQUE SUR LE MOT FASTIGIUM. 



exemple, vahir-dwâra (vahir = vahis = vê, r euph. pour s, et 
dwara = 0vpa fores), porte extérieure; vahir-dwâra-pra-kôsta- 
ka(pra = 7rpo, kôsta du R. kus ou kuç amplecti, espace enve- 
loppé, circonscrit, appartement, grenier, cour et suff. ka) 
litt. la cour devant la porte extérieure (aussen-thûr-vor-hof 

npôâpopLOÇ , 7rpovaoç). 

Le suff. -bulu-m appartient à cette riche et féconde série de 
suffixes servant à désigner Y agent inanimé, c'est-à-dire, l'instru- 
ment, le moyen, le lieu qui permet d'accomplir l'action exprimée 
par le R., et formés à l'aide d'une des trois explosives (labiale, 
dentale et gutturale) b(f), t, k(c) combinées avec la liquide r 
ou son remplaçant naturel 1 : 

Br, bl (bro, bulo-) du R. bhr, bhar-, ysp-, fer-, ber-, (porter, 
produire) ; 

Tr. tl (rpo t>o, 0po, 0>o, goth. thro, thlo) du R. tr, tar (fran- 
chir, traverser — accomplir, remplir). Cf. trans-; ail., durch, 
fl., door; angl., through. 

Cr, cl (culo) du R. kr, kar (créer, faire) Cf. creare, Kpaivw. 

« Cri-brum , » ce qui sert à séparer (cer-no , xpî-vcu) crible du 
R. skar-, séparer. 

« Vena-bulu-m, » ce qui permet de chasser, épieu. 

« Ara-trum, » ce qui sert à labourer, charrue. 

« Vi(s)-trum, » ce qui permet de voir, verre. R. vid. 

« Lu-cru-m, » ce qui permet de tailler, gain, du R. lu (couper, 
tailler). 

« Sepul-crum, »ce qui sert à ensevelir, tombeau de sep-e-l-ire 
du R. sap = sak, lier, attacher, tenir ensemble, joindre étroite- 
ment ensemble, renfermer, entourer, clore; de là: sep-es, sep- 
tum, clôture , enclos ; t>jx-oç, lieu clos. 

« Ful(c)-crum, » ce qui fait appuyer, appui, du R. dhar-, ap- 
puyer. 

« Ambula-crum, ce qui permet de se promener, lieu de pro- 
menade. Àmbulare du sb. amb(i)-bu-lu-s; bu du R. Ba- (aller) 
be-t-ere. 

De même en grec : à'po-Tpo-v, )i*-Tpo-v, Çw-a-rpo-v, o^-é-t>.o-v> 
Gv-<t-9>o-v, etc. 

Cf. goth. nath-lo; aha. na-dela, nha, na-del; ga-bel, wun-der; 
a., thun-der, laugh-ter, etc. 

(La suite prochainement), J. GïtAFÉ. 
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si nous ne nous trompons, donne son avis à lui dans la phrase 
suivante : « Des savants distingués restent persuadés que l'écrit 
de Tacite appartient au genre historique ; mais il est impossible 
de nier tout à fait qu'il ait une couleur panégyrique et apologé- 
tique. » 

Quant au texte, l'édition de Halm lui a servi de base. Il s'en est 
éloigné en un assez grand nombre de passages, soit en adoptant 
les changements que d'autres savants y avaient déjà faits, soit en 
en faisant lui-même. Dans ce qui suit, nous parlerons surtout de 
ces derniers, dont la plupart ont pour but, selon l'auteur, de 
faciliter aux élèves la lecture de l'ouvrage : au ch. 2, il ajoute à 
capitale fuisse le pronom id,qm lui semble nécessaire. Au ch. 7, on 
trouve : quae seditiose agere narrabatur, au lieu de ubi decessor 
seditiose agere narrabatur. Ce changement provient de M. Urlichs. 
Au ch. 9 , il dit : nulla ultra potestatis persona; M. Ulrichs avait 
dit : nihil ultra : potestatis personam exuerat. Ils retranchent 
tous les deux les mots des mss. tristitiam et arrogantiam et 
avaritiam. Au ch. 15, M. Pr. change porro enpostremo, parce 
que porro lui semble une négligence de style de la part de 
Tacite. Au ch. 16, il dit proprius (qui se trouve déjà dans d'au- 
tres éditions) au lieu de propius des mss. Au ch. 25, tum est 
ajouté à primum assumpta. Au ch. 28, il met refugiente au lieu 
de remigante, renavigante, régente, refugo, etc., qui se trouvent 
dans d'autres éditions. Dans le même, ch. il y a adaquando atque 
utilia raptando, et Chauds au lieu de Suebis. Draeger a le pre- 
mier, si je ne me trompe, mis Chaucis, mais il a abandonné 
cette correction dans une nouvelle édition. Au ch. 30, M. Pr. 
met situs famae au lieu de sinus famae. Au ch. 33, il efface 
virtute qui est dans les mss., et met vestra au lieu denostra; 
nous préférons la phrase telle qu'elle se trouve dans l'édition de 
M. Urlichs. Au ch. 34 , il a extremo metu de fixer e, en sous- enten- 
dant eos ; il efface donc trois mots (et , corpora et aciem) qui se 
trouvent dans les mss. M. Urlichs est plus conservateur en met- 
tant torpidam de fixer e aciem. Au ch. 36, il ajoute erat à exerci- 
tatum. Au ch. 37, dans la phrase paucitatem nostrorum vacui 
spemebant , il efface vacui comme inutile et faible. Dans le même 
ch., il efface item fou plutôt ntem du ms.). M. Urlichs le change 
mieux en idem. Au ch. 38, outre d'autres changements, il a 
redit ur a erat au lieu du redierat des mss., qui peut s'expliquer. 
Au ch. 40, le ms. a eumque libertum, M. P. efface libertum, parce 
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révolution de 1830 ne fut donc qu'un acte de folie, produite par 
un accès d'exaspération aiguë. Pour elle, il n'y avait de salut 
possible que dans la réunion des deux peuples ennemis sous un 
même souverain, avec deux gouvernements distincts. Delà sa 
conspiration. Mais elle fut étouffée par le roi Guillaume lui- 
même, avant qu'eût été posé aucun acte d'insurrection. L'auteur 
n'en fut pas moins condamné au bannissement perpétuel par 
un jugement qu'il proclame injuste. Toute cette partie de l'œuvre 
est très intéressante ; mais il faut la lire dans le livre lui-même. 



De la connaissance de soi-même. Essai de psychologie ana- 
lytique par Charles Loomans , professeur des facultés de phi- 
losophie et de droit et ancien recteur de V Université de Liège. 
Bruxelles, librairie C. Muquardt, 1880, 1 vol. in-8° de 574 pp. 

Les questions philosophiques ne sont guère traitées dans cette 
Revue, consacrée surtout à l'étude de la philologie et de la péda- 
gogie, mais ces sciences touchent par tant de côtés à la psycho- 
logie que l'annonce d'un bon livre sur cette matière ne peut 
qu'être utile, même à ceux qui s'occupent spécialement de gram- 
maire, de littérature ou d'enseignement. Comment connaître les 
conditions d'un bon enseignement , sans avoir des idées exactes 
sur les facultés que l'instruction a pour but de développer, com- 
ment pénétrer la nature du langage, qui est l'expression de lapen- 
sée , si l'on ignore ce qu'est la pensée elle-même ? Nous croyons 
donc être agréable à nos lecteurs en leur signalant l'apparition 
d'un livre dans lequel ils trouveront sur tout l'ensemble de la 
psychologie des notions justes, claires et précises. 

Ce qui distingue le livre de M. Loomans des autres ouvrages 
de ce genre c'est d'abord la rigueur de la méthode. Après avoir 
défini la psychologie et signalé son importance, l'auteur démontre 
dans un premier « essai » qu'elle doit être fondée sur l'observa - 
tion des faits internes, que la source unique de la connaissance de 
ces faits est l'aperception immédiate , que la nature de leur cause 
doit être déterminée par l'analyse des éléments qui y sont con- 
tenus et que parvenu ainsi à des prémisses du raisonnement 
déductif, on peut en déduire toutes les vérités qu'elles renfer- 
ment. Telle est, selon M. Loomans, la seule méthode à suivre 
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pour arriver à la science de l'âme. En y restant constamment 
fidèle il a non seulement donné aux vérités psychologiques un 
plus haut degré d'évidence, mais encore produit un ouvrage 
parfaitement agencé, un tout organique dont les parties s'en- 
chaînent étroitement et se déduisent naturellement les unes des 
autres. 

Ainsi dans le second essai intitulé Vidée de Vâme, M. L. prouve 
successivement, en partant des faits, que l'âme n'est pas un 
ensemble de phénomènes , mais une individualité substantielle; 
que pourvue d'une activité propre et non acquise elle est douée 
de spontanéité, et qu'en relation avec d'autres agents qui la 
modifient, elle possède la réceptivité; qu'elle peut s'apercevoir 
de ses actes et agir avec conscience; que l'âme est libre, en tant 
que spontanée et consciente; que consciente et libre, elle est 
personne, ayant une destination à accomplir pour elle-même et 
par elle-même ; enfin qu'elle possède la raison , c'est-à-dire un 
ensemble de principes absolus , invariables , universels , s'impo- 
sant à tous ses actes et les idées du vrai , du bien et du beau 
absolus à réaliser autant que possible par ses facultés. 

Les quatre essais suivants ont pour titres des facultés fonda- 
mentales, de t intelligence , de la sensibilité intellectuelle, de la 
volonté. M. L. montre que tous les actes de l'âme se ramènent à 
trois catégories de faits irréductibles, aux connaissances, aux 
sentiments, aux désirs et volitions; l'âme présente donc trois 
puissances ou facultés fondamentales, celles de connaître, de 
sentir et de vouloir. Examinant les actes de ces facultés, M. L. les 
classe en groupes ou « systèmes , » d'après les divers éléments 
qui entrent dans leur formation. Les uns sont produits d'une 
façon inconsciente ; ils constituent , parmi les actes de l'intelli- 
gence, le groupe ou système des perceptions, parmi ceux de la 
sensibilité, le système des sensations affectives et parmi les actes 
de la volonté, le groupe des appétits. D'autres actes sont l'œuvre 
de l'énergie individuelle s'exerçant avec conscience et liberté; 
ils peuvent être réunis dans un système unique, celui de l'aper- 
ception ou du moi, et forment, d'après les diverses facultés, le 
système de l'entendement , celui des sentiments intellectuels et 
celui de la volonté libre. Les actes conscients et libres sont sou- 
mis à la raison imposant ses lois aux facultés et leur assignant le 
but à atteindre ; de là un ensemble de faits par lesquels l'âme 
s'élève jusqu'à l'idéal ou au principe absolu de toutes choses, et 
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qui forment le système de l'absolu , divisé en systèmes des idées 
absolues, des sentiments rationnels et de la volonté rationnelle. 
Enfin , comme la personne individuelle se développe et se per- 
fectionne dans la société humaine, on remarque une quatrième 
série de faits reposant sur l'action réciproque des âmes et sur 
leur concours au développement commun. Groupés, ces faits 
constituent, pour chaque faculté, le système de la vie sociale. 

Ces classements facilitent et éclaircissent singulièrement l'étude 
des facultés. Cependant jusqu'ici on n'avait guère fait usage de 
ces distinctions, si ce n'est dans la théorie de l'intelligence. L'hon- 
neur de les avoir appliquées le premier aux autres facultés ap- 
partient tout entier à M. L. Nous ferons remarquer aussi que les 
paragraphes consacrés au système de la vie sociale jettent les 
fondements d'une science nouvelle, de la psychologie sociale. 

Abordant ensuite l'étude détaillée de la faculté de connaître, 
M. L. montre que la connaissance non seulement des concepts 
généraux et particuliers mais même celle des phénomènes sen- 
sibles, est un fait complexe comprenant trois éléments de nature 
différente : un élément matériel et fatal, c'est-à-dire des percep- 
tions ou simples représentations des phénomènes, produites, 
conservées et reproduites involontairement; un élément libre, 
des jugements et des raisonnements faits par le moi conscient 
et libre, et un élément absolu, les lois de la raison en vertu des- 
quelles le moi juge et raisonne. 

Les représentations directes ou les perceptions constituent la 
matière première de nos connaissances ; elles sont non seulement 
formées fatalement, par le moyen des sens, mais elles peuvent 
encore être continuées et reproduites de la même façon par 
Y imagination. L'âme est un tout en puissance, capable d'expri- 
mer le monde objectif et par conséquent de représenter les phé- 
nomènes divers et successifs qui s'y passent ; il n'est donc pas 
étonnant qu'elle ait la faculté de continuer et de reproduire les 
perceptions reçues; il est même probable qu'aucune représenta- 
tion ne disparaît tout à fait, qu'elles sont toutes conservées, mais 
pas toujours présentes et qu'elles se renouvellent à l'occasion. 
Ce retour ne se fait pas au hasard, mais d'après les lois des 
associations involontaires. M. L. explique fort bien le mécanisme 
de ces lois tout en les réduisant à leurs justes limites. L'analogie, 
qui joue un si grand rôle dans la vie du langage , n'étant qu'une 
application de la loi d'association , nous recommandons spéciale- 
ment cette partie à l'attention des grammairiens. 
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sance d'un objet, mais encore un sentiment; M. L. démontre 
en effet que c'est par l'intermédiaire des sentiments que des ob- 
jets connus provoquent les désirs, le désir étant un mouvement 
de la volonté vers un bien qu'on n'a pas. Le désir diffère pour- 
tant de la volonté; cette dernière implique une décision et un 
certain effort pour réussir. 

Sollicitée par des biens de nature diverse, par des sentiments 
contraires, les uns égoïstes, les autres rationnels et désintéressés, 
la volonté a souvent une lutte à soutenir, dans laquelle elle se 
fortifie ou s'affaiblit , s'élève ou s'abaisse. Elle devient parfaite , 
si elle se conforme toujours à la raison ou à l'Absolu. C'est alors 
aussi que l'homme atteint l'idéal de la liberté; perfectible, 
l'homme naît imparfait et capable de mal faire ; mais à mesure 
qu'il avance dans la voie de la perfection par des efforts soutenus, 
ce pouvoir diminue et sa vraie liberté augmente dans la même 
proportion. 

Comme les autres facultés la volonté se développe par la vie 
sociale , grâce à l'éducation , l'exemple et la discipline. 

Partant enfin des connaissances ainsi acquises sur la nature 
de l'âme , par l'aperception interne et l'analyse psychologique, 
M. L. établit, dans une conclusion générale, que l'idée de l'âme 
est l'idée de l'énergie individuelle et personnelle et par consé- 
quent qu'elle est immatérielle et spirituelle. La personne en 
effet est consciente et libre, et aucune force matérielle ne pos- 
sède la liberté et la conscience ; aussi les faits dont la personne 
est cause diffèrent du tout au tout des actes et des produits de la 
nature. Se posant ensuite la question de la destination de l'es- 
prit, M. L. montre qu'il y a des raisons puissantes pour affirmer 
non seulement la possibilité mais la réalité de la conservation 
de la personne après la mort; cependant l'achèvement de la dé- 
monstration sort du domaine de la psychologie et entre dans 
celui de la métaphysique, que l'auteur ne croit pas pouvoir 
aborder. Il donne pourtant à entendre que la preuve finale 
réside dans la loi morale éternelle, loi suprême du monde, de- 
vant être accomplie et maintenue au milieu des transformations 
du monde, de la succession des générations humaines et malgré 
toutes les injustices. Quant à l'origine de l'âme, M. L. fait voir 
que l'analyse psychologique conduit à affirmer l'existence de 
l'absolu personnel, principe et cause de l'univers, moteur pre- 
mier de l'âme et du monde. La personne ne peut être le produit 
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de la nature; elle ne saurait être auteur d'elle même; c'est Dieu 
qui lui donne l'être , le mouvement et la vie. 

Tel est en grands traits le résumé du livre de M. L. On voit 
que tout s'y tient et que les doctrines se développent graduelle- 
ment, de la façon la plus simple et la plus naturelle; aussi l'at- 
tention du lecteur est toujours soutenue et la conviction se 
fortifie à mesure que la lecture avance. La réfutation des théo- 
ries contraires va toujours de pair avec l'exposé des opinions de 
l'auteur. Des citations bien choisies des philosophes de tous les 
temps et de tous les pays, faites d'ordinaire dans le texte origi- 
nal, viennent confirmer les idées de l'écrivain et montrer en 
même temps l'existence d'une certaine philosophie permanente, 
perennis quaedam philosophiez, « qui se conserve et se développe 
malgré la lutte et les contradictions. » Au milieu des passages des 
philosophes on est heureux de rencontrer fréquemment les vers 
des poëtes, souvent grands observateurs de la nature humaine 
et parmi eux surtout le Dante , que M. L. semble avoir étudié 
d'une façon toute particulière. Enfin l'ouvrage de M. L. se distin- 
gue par un mérite de la plus haute importante, surtout dans un 
traité philosophique; il est écrit avec une rare clarté et une 
remarquable précision de langage. Ces qualités sont le fruit 
d'une longue méditation sur les matières exposées; l'on sent que 
ce livre n'a pas été conçu en peu de temps , mais qu'il est dû à 
des années de réflexion soutenue. Aussi nous sommes persuadés 
que ce n'est pas là une œuvre passagère , mais un xr-^a I? àsî. 

L. R. 



Manuel du Pehlevi des livres religieux et historiques de la 
Perse. Grammaire, anthologie, lexique, avec des notes, un 
facsimile de manuscrit , les alphabets et un spécimen des lé- 
gendes des sceaux et monnaies , par C. DE Harlez , professeur 
à l'université de Louvain. Louvain, Peeters, 1880, 1 vol. in-8° 
de xii et 341 pp. 

Le Pehlevi est la langue dans laquelle nous possédons une 
traduction de l'Avesta et quelques écrits religieux, dont le prin- 
cipal est un ouvrage cosmogonique nommé le Boundehesch. On 
le connaît en outre, par un certain nombre d'inscriptions moné- 
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tel figure à la fois û, ô, n, v, r, l; tel autre peut être transcrit 
par î, é 9 y, g, detj. De plus il y a de nombreuses ligatures ou 
réunions de caractères en un seul signe , qui viennent augmenter 
la confussion. 

On n'en doit que d'autant plus de reconnaissance au zèle de 
M. de Harlez, pour avoir entrepris de guider, à travers toutes 
ces obscurités, les étudiants disposés à étendre leurs connais- 
sances dans les langues ariennes. Jusqu'ici cela était presque 
impossible; on possédait bien une grammaire et un dictionnaire 
du pehlevi , mais les textes étaient d'un prix excessif, et rien 
n'avait été fait pour aider le commençant qui voulait les étudier. 
Rien de plus pratique au contraire que ce manuel; il comprend 
un résumé de grammaire complète, phonétique, morphologie et 
syntaxe , parfaitement rédigé; puis une anthologie contenant des 
extraits assez étendus des principaux monuments de la littéra- 
ture pehlevie , en caractères originaux et en transcription; en 
troisième lieu un lexique expliquant tous les mots et en donnant, 
autant que possible l'étymologie ou les équivalents des langues 
ariennes ou sémitiques; enfin des notes critiques et explicatives 
résolvant, avec beaucoup de science, les questions les plus diffi- 
ciles. Le tout fait le plus grand honneur au talent et au savoir 
universellement reconnu de M. de Harlez. 



Kilianus Latynsche Gedichten uitgegeven en met een levens- 
bericht voorzien door Max. Rooses. Uitgave der Antwerpsche 
Bibliophilen. Antwerpen, P. Kockx, 1880. 1 vol. in-8 de 
xxvin et 146 pp. 

Aucun détail sur la vie des écrivains ou savants célèbres, 
aucune ligne sortie de leur plume ne saurait nous laisser indiffé- 
rents. A ce point de vue on accueillera certes avec un vif plaisir 
les poésies inédites d'un homme qui a rendu les plus grands 
services aux lettres nationales , et l'on saura gré à M. Max Rooses 
de nous les avoir fait connaître. Le texte élégamment et très 
correctement imprimé, est précédé d'une savante introduction, 
dans laquelle M. Rooses ne nous instruit pas seulement de tout 
ce qui concerne l'ouvrage dont il s'est fait l'éditeur, mais encore 
fournit des détails nouveaux sur la vie et les œuvres de Kiliaen , 
et complète ou rectifie ainsi l'intéressante biographie publiée 



L. R. 
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p. 37-44. Il les appelle assez médiocres. Ce jugement sur le 
talent poétique de Kiliaen n'aurait probablement pas été modifié 
par la lecture de l'œuvre complète. Comme le dit M. Rooses, 
ce sont plutôt les écrits d'un grammairien que d'un poète ; la 
latinité est correcte , les règles de la prosodie et de la métrique 
sont observées, mais l'inspiration y est totalement absente. 
Cependant nous avons lu ces vers avec plaisir et nous croyons 
qu'ils feront le même effet sur tous ceux qui voudront en prendre 
connaissance. Ils charment par un air de bonhomie conforme 
au caractère de l'auteur, qu'on dit avoir eu l'humeur fort 
joyeuse, et parfois aussi par l'élégance de la diction. 

La pièce sur la mort d'Ortélius, décédé le 28 juin 1598, alors 
que Van Kiel avait déjà 70 ans accomplis, prouve que le recueil 
fut composé dans les dix dernières années de sa vie. La publi- 
cation est donc une sorte de réparation ou de devoir pieux 
envers les mânes du bon vieillard et la mémoire d'un homme 
de mérite ; il faut en féliciter à la fois la société des bibliophiles 
anversois et M. Max Rooses. 

L. R. 



Aanvankelijke lessen in de Theoretische Rekenkunde 
voor onderwijzers en leerlingen der lagere normaal- 
scholen, door F. Schoonjans, geagregeerd professor van 
het middelbaar onderwijs (ttoeeden graad), leeraar in de wis- 
kunde aan de Staatsnormaalschool te Lier. Lier, Van In en 
C ie , 1880, 352 p. in-8°. Prix : fr. 4-50. 

M. Schoonjans n'est pas un inconnu pour les lecteurs de la 
Revue; en 1877, il publiait un Précis cC arithmétique théorique 
qui fut l'objet d'un compte-rendu élogieux. M. Schoonjans a mis 
à profit les conseils qui lui furent donnés à cette occasion : 
son humble Précis s'est transformé en un traité de grand format 
où toutes les théories de l'arithmétique sont exposées avec 
rigueur et qui est appelé à rendre d'incontestables services aux 
élèves des écoles normales. A raison de la destination spéciale 
de cet ouvrage , l'auteur a pu lui donner une physionomie toute 
particulière et qui le distingue des traités d'arithmétique publiés 
en Belgique. Écrit avec beaucoup de clarté et de précision, il 
sera pour les futurs professeurs un modèle d'exposition en même 
temps qu'un guide sûr dans les théories difficiles de l'arithmé- 
tique. 
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le tort de ne pas venir à sa place et d'être par suite peu intelli- 
gible; de plus elle est incomplète, puisqu'elle ne s'applique pas 
à la multiplication des nombres incommensurables. M. Schoon- 
jans établit successivement la règle de la multiplication dans les 
cas suivants : 1° deux nombres d'un seul chiffre; 2° 5094X3; 
3° 5094 X 100 ; 4° 5094 X 400 ; 5° 5094 X 403. 

L'élève passe ainsi sans secousse ni difficulté du cas le plus 
simple au plus compliqué. 

Après avoir établi les théorèmes relatifs à l'interversion des 
facteurs d'un produit et ceux qui en découlent, M. Schoonjans 
s'occupe de la multiplication de deux nombres terminés par 
des zéros. 

Passant à la division des nombres entiers, M. Schoonjans 
indique les deux points de vue auxquels on peut l'envisager, et 
n'ayant pas jusque-là défini la fraction, il se borne à chercher le 
plus grand nombre par lequel on peut multiplier le diviseur ou 
qui peut être multiplié par le diviseur sans que le produit dépasse 
le dividende. 

Pour être conséquent avec cette sage réserve , M. Schoonjans 
aurait dû éviter de parler du quotient incomplet ou du quotient 
obtenu à moins d'une unité près avant d'avoir introduit la 
notion de la fraction qui , seule permet de compléter le quotient. 

Au troisième cas, division de 487632 par 629, M. Schoonjans 
prouve que le chiffre obtenu par la division de 4876 par 629 
n'est pas trop faible , mais il néglige malheureusement de prou- 
ver que cette division partielle ne fournit pas un chiffre trop 



Entre autres propriétés relatives à la division, M. Schoonjans 
montre qu'on peut diviser un nombre par un produit de plu- 
sieurs facteurs en le divisant successivement par chacun des 
facteurs et il établit que les mêmes opérations fournissent le 
quotient à moins d'une unité près dans le cas où les divisions 
successives ne se font pas exactement. 

La théorie des nombres décimaux suit celle des nombres 
entiers, ainsi qu'il convient, à cause de l'importance de ce calcul 
au point de vue usuel, et aussi parce que les subdivisions déci- 



1 Peut-être n'est-ce pas nécessaire à cause de la définition de la division 
donnée par M. Schoonjans. (P. M.). 



fort *. 
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maies de l'unité sont liées entre elles par la même loi qui unit 
les unités d'ordres supérieurs. 

La théorie de la division des nombres décimaux n'est établie 
aussi rigoureusement dans aucun des traités qui ne la fondent 
pas sur la théorie des fractions ordinaires , car tous les auteurs 
raisonnent comme si le quotient exact existait toujours sous 
forme décimale. M. Schoonjans a déjà publié, dans Y Abeille, ce 
remarquable travail, et il n'a été l'objet d'aucune observation 
critique. 

Le système métrique est exposé d'une façon complète et à peu 
près irréprochable; nous aurions voulu trouver dans le traité de 
M. Schoonjans, la démonstration intuitive et figurée, donnée 
entre autres par Ritt, du rapport qui existe entre le mètre et le 
décimètre cube. 

Dans l'exposé des monnaies belges, M. Schoonjans n'omet pas, 
comme certains de ses devanciers, de mentionner la monnaie de 
nickel; par contre, il aurait pu parler du milliare qui est usité 
dans les grandes villes où le prix du terrain dépasse parfois le 
chiffre de mille francs par centiare. 

Les caractères de divisibilité sont également bien traités. 

Page 103 , M. Schoonjans dit très bien : un nombre est divisible 
par 4 , lorsque les deux premiers chiffres de droite représentent 
(voorstellen) un nombre divisible par 4, tandis que dans l'énoncé 
du caractère de divisibilité par 25, il remplace représenter par 
former (vormen). Il ne fallait pas ici craindre la répétition , car 
représenter est bien le mot exact : des chiffres représentent ou 
expriment un nombre , mais ne le forment pas. 

La démonstration du caractère de divisibilité par 11 nous 
paraît contenir trop de subdivisions ; défaut du reste moins grave 
que le défaut inverse qui se rencontre à cet endroit et en plu- 
sieurs autres, dans l'arithmétique de Cirodde. 

Nous aurions voulu voir M. Schoonjans renvoyer plus loin la 
démonstration du caractère de divisibilité par 6, qui se déduit 
immédiatement de la théorie des diviseurs premiers; de cette 
façon , il eût évité une démonstration par la réduction à l'ab- 
surde, ce qui n'est jamais un mal, surtout en arithmétique. 

Nous n'avons que des éloges à adresser à M. Schoonjans pour 
sa théorie de nombres premiers plus complète que celle de 
Cirodde, celles du plus grand commun diviseur et du moindre 
multiple. M. Schoonjans s'est tiré fort habilement de ces questions 
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1. Traité de géométrie analytique précédé des Éléments 
de la trigonométrie rectiligne et de la trigonométrie 
sphérique, par A. Boset, ingénieur honoraire des mines, 
candidat en sciences 'physiques et mathématiques, professeur 
honoraire de mathématiques supérieures à V athénée royal de 
Bruxelles. Bruxelles, Mayolez; Paris, Gauthier- Villars, 1878. 
Un volume in-8° de 706 pages, avec 322 fig. dans le texte. 
Prix : 10 francs *. 

2. Traité élémentaire d'Algèbre, par A. Boset, ingé- 
nieur, etc. Bruxelles, Mayolez; Paris, Gauthier- Villars, 1880. 
Un volume in-8° de XVI-571 pages. Prix : 6 francs. 

Voici un aperçu sommaire des matières contenues dans ces 
deux ouvrages, où l'un des vétérans de notre enseignement 
moyen a consigné les résultats de sa longue expérience. Pour 
un compte-rendu détaillé du premier, nous renvoyons aux 
Nouvelles Annales de mathématiques, 2 e Série, tome XVTL 
p. 282 et suivantes. • 

I. Trigonométrie. 1. Formules fondamentales. 2. Séries trigo- 
nométriques. 3-5. Résolution des triangles rectilignes et sphé- 
riques. Géométrie analytique à deux dimensions. 1. Homogénéité. 
2. Coordonnées. 3. Théorie de la ligne droite. 4. Applications. 

5. Notations abrégées ; coordonnées trilinéaires et tangentielles. 

6. Transformation des coordonnées. 7. Courbes du deuxième de- 
gré. 8. Centre et diamètres. 9. Réduction de l'équation générale 
à des formes simples. 10. Théorie générale des foyers. Courbes 
focales 2 (généralisation de la théorie des foyers, propre à 
V auteur. 11. Tangentes. 12. Pôles et polaires. 13. Diamètres con- 
jugués (neuf en partie). 14. Cordes supplémentaires. 15. Nou- 



1 Ouvrage adopté par le Conseil de perfectionnement de l'enseignement 
moyen. 

8 L'auteur appelle circonférence focale d'une courbe une circonférence telle 
que la distance d'un point de la courbe au point de contact de la tangente 
menée de ce point à cette circonférence est une fonction rationnelle du 
premier degré des coordonnées du point de la courbe. Les coniques pos- 
sèdent une infinité de circonférences focales dont les centres sont situés 
sur les axes. M. Boset fait connaître plusieurs propriétés remarquables de 
ces circonférences. Les lignes autres que les coniques peuvent, aussi bien 
que ces courbes , posséder des circonférences focales. 
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ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. — UNIVERSITÉ DE G AND. — PERSONNEL 



Par arrêté royal du 27 janvier 1881, M. Kluyskens (Hippolyte), ancien 
professeur à la faculté de médecine de l'université de Gand , est déclaré 
émérite, conformément aux articles 2 et 3 de la loi du 30 juillet 1879. 



Par arrêté royal du 14 février 1881 , M. Graindorge (Joseph), docteur 
en sciences .'physiques et mathématiques , chargé de cours à l'univer- 
sité de Liège, est nommé professeur extraordinaire dans la faculté des 
sciences de ladite université. 

Il donnera les cours d'analyse élémentaire , de géométrie analytique , de 
mécanique céleste et de théories dynamiques de Jacobi. 



Fédération du Corps professoral des Athénées Royaux et des Collèges 
communaux. 

Extrait du procès-verbal de la réunion du 26 décembre 1880. 

La séance est présidée par M. Bertrand, membre du Comité, 

MM. Alvin, président, et Discailles, vice-président, ont chargé le comité 
d'exprimer à l'assemblée leurs regrets de ne pouvoir assister à la réunion. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et approuvé , ainsi que le 
compte des recettes et des dépenses , qui se solde par un boni de trois cent 
douze francs et soixante et un centimes. 

Le secrétaire fait connaître la situation de la Fédération qui se compose 
de trois cent sept membres , dont deux cent huit appartiennent aux athé- 
nées royaux et quatrevingt dix-neuf aux Collèges communaux. 

Il expose que le comité, en exécution des décisions prises dans la 
réunion précédente, a adressé à M. le Ministre de l'Instruction publique 



ENSEIGNANT. — ÉMÉRITAT. 



UNIVERSITÉ DE LIEGE. 



VARIA. 




VARIA. 
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un mémoire dans lequel étaient traités les points suivants : 1° Services 
rendus dans les collèges communaux ; 2° des pensions des professeurs de 
l'enseignement moyen ; 3° utilité d'un annuaire de l'enseignement moyen ; 
4° reprise par l'État des locaux des athénées et des pensionnats annexés à 
ces établissements ; 5° situation faite aux professeurs de langues modernes 
non munis du diplôme spécial. 

Il donne lecture de la réponse de l'honorable ministre qui promet 
d'examiner ce mémoire avec le plus grand soin. 

L'assemblée discute les . différents objets portés à l'ordre du jour et 
prend les décisions suivantes : 

1° Les professeurs de l'enseignement moyen du'second degré seront 
invités par le comité à se constituer en association. 

Ils seront informés , en même temps , que la Fédération du corps pro- 
fessoral est disposée à modifier son titre et ses statuts , en vue de former 
avec l'Association des écoles moyennes une Fédération de l'enseignement 
moyen de Belgique, qui serait composée de deux sections ayant chacune 
un comité spécial et dont la présidence appartiendrait de droit à la section 
des athénées royaux et des collèges communaux. 

Le comité sera chargé de la révision des statuts. 

2° Au comité sera laissé le soin de fixer le jour des réunions ordinaires. 

3° Le comité consultera les membres de la Fédération sur la question 
du maintien ou de la suppression de la partie variable des émoluments 
et sur les modifications qu'il serait utile d'introduire dans le mode actuel 
de régler les traitements du corps professoral. 

Éclairé par les membres de la Fédération, il demandera à M. le Ministre 
de l'Instruction publique une réforme de la législation sur les traitements 
des professeurs de l'enseignement moyen. 

4° La Fédération portera à l'ordre du jour de la prochaine réunion la 
question de l'admission gratuite des élèves dans les établissements d'in- 
struction moyenne. 

5° Le comité , au nom de la Fédération du corps professoral des athé- 
nées royaux et des collèges communaux , exprimera au Gouvernement le 
vœu qu'un examen d'entrée à l'Université soit prochainement rétabli. 

L'assemblée , à l'unanimité , vote des remerciements au comité organi- 
sateur du Congrès belge de l'enseignement moyen pour l'activité -, le zèle 
et le dévouement dont les membres de ce comité ont fait preuve dans 
l'organisation du Congrès. 

Il est procédé à l'élection du Comité. 

Sont élus : 

Président : M. Al vin , préfet honoraire des études ; 
Vice-Président : M. Discailles , professeur à l'Université de Gand. 
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En donnant les sommaires d'un certain nombre de recueils 
périodiques, nous n'indiquerons pas toujours tous les articles 
qui y sont contenus; nous signalerons surtout ceux qui nous 
paraîtront de nature à intéresser spécialement les professeurs 
et les hommes d'étude qui lisent notre Revue. 

Revue critique d'histoire et de littérature, recueil hebdomadaire publié 
sous la direction de MM. M. C. Graux, S. Guyard , G. Monod, G. Paris. 

Sommaire du 20 décembre 1880 : Lenormant , Les origines de l'histoire 
d'après la Bible (deuxième article), par J. Halévy. — Peter, De la cri- 
tique des sources de l'histoire ancienne de Rome; Vollgraaf, Écrivains 
grecs de l'histoire romaine , par Ch. G. — Loewe , Prodrome d'un Corpus 
des glossaires ; Hagen , Les gloses de Placide et Gradus ad criticen ; S. 
Berger, De quelques glossaires du moyen-âge, par E. Châtelain. — 
Du 27 : Lenormant, Les origines de l'histoire d'après la Bible (troisième 
article) et le mythe d'Adonis-Tammouz d'après les documents cunéiformes, 
par J. Halévy. — Les dialogues de Sénèque, p. p. Koch et Vahlen, par 
E. Châtelain. — De Ceuleneer, Essai sur la vie et le règne de Septime 
Sévère, par Georges Lacour-Gayet. — Du 3 janvier 1881 : Conze, Hu- 
mann,Bohn, etc., Les résultats des fouilles de Pergame, par G. Perrot. 

— Guardia et Wierzeyski , Éléments de grammaire grecque , par Ch. G. 

— Cartulaire de Strasbourg , I , p.p. Wiegand, par R. — Du 10 : Kuhner, 
Grammaire détaillée de la langue latine, par F. Antoine. — Les Régestes 
de l'Empire , 1198-1272, p. p. Boehmer et Fioker, par R. — Forneron, 
Histoire de Philippe II, par Alfred Morel-Fatio. — Du 17 : Mélanges 
p. p. le Cercle philologique et historique de Copenhague ; Heiberg , Études 
philologiques sur les mathématiciens grecs, par Ch. G. — Riess, La date 
de la naissance du Christ, par L.D. — Babeaud, la ville sous l'ancien 
régime, par A. Gazier. — Overbeck, Histoire de la plastique grecque, 
3 e édit., 1 er vol., par 0. Rayet. — Du 24 : Mezger, Les odes triomphales 
dePindare, par Alfred Croiset. — Ribbeok, Ritschl, contribution à 
l'histoire de la philologie ; L. Mûller, Ritschl , biographie scientifique ; 
Bélger, Haupt professeur, par Ch. G. — Tite-Live , livres xxvi-xxx , p. p. 
Luchs, par Al.Harant. — Weiffenbach, Les fragments de Papias relatifs 
à Marc et à Matthieu , par A. Sabatier. — Variétés : Regnaud, Note sur 
la légende indo-européenne de l'androgynisme primitif ; Viollet, Origine 
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8°. 6 M. (von S. Gùrither). — Ausgewâhlte Schriften des Lucian. Fur 
den Schulgebrauch erklârt von Dr. Karl Jacobitz. 1. Bândchen : Traum. 
Timon. Promet heus. Charon. 2. mehrfach berichtigte Auflage. Leipzig, 
Teubner. 1880. VI u. 93 S. 8°, 1,20 M. (von E. Zùgler). — Titi Livi ab 
urbe condita liber XXVI. Fur den Schulgebraub erklàrt von Dr. F. Frie- 
deradorff, Direktor des Gymnasiums zu Allenstein. Leipzig, Druck und 
Verlag von B. G. Teubner. 1880. 116 S. 8°. 1,20 M. (von G. H. Muller). 

— Cornelii Taciti historiarum libri qui supersunt. Nouvelle édition avec 
une introduction littéraire , des sommaires , des notes en français sur la 
grammaire, les institutions, l'histoire et la géographie et un appendice 
critique par J. Gantrelle , professeur à l'université de Gand. Paris , Gar- 
nier frères, libraires-éditeurs ; 1880. VI und 388 Seiten 8°. 3 M. (von I. 
Prammer). — Quellenstudien zum Etymologicum Gudianum von 0. Car- 
nuth. Progr. des stâdt. Gymnas. zu Danzig. 1880. 24 S. 4°. (von A. Hil- 
gard). — Poggi, Vittorio. Di nu bronzo Piacentino con leggende Etrusche. 
Modena, Vincenzi. 1878. 8°, 26 S. und 1 Tafel. (Separatabdruck aus den 
Atti e Memorie celle Deputazioni di StoriaPatria delP Emilia. Nuova Série 
vol. IV). Deecke, Dr. Wilhelm. Etruskise Forschungen. 4. Heft. Das 
Templum von Piacenza. Stuttgart, Heitz. 1880. 8°. 100 S. und ôTafeîn. 5 M. 
(von C. Pauli). — Ausfûhrliches lateinisch-deutsches und deutsch-latei- 
nisches Handworterbuch , aus den Quellen zusammengetragen und mit 
besonderer Bezugnahme auf Synonymik und Antiquitaten unter Berûck- 
sichtigung der besten Hùlfsmittel ausgearbeitet von Karl Ernst Georges. 
Lateinisch-deutscher Theil : Erster Band. A-H. Siebente, fast gânzlich 
umgearbeitete Aufl. Leipzig, Hahnsche Verlagsbuchhandlung. Gr. 8°. 
1879. X, pp. 2878. M. 9. Zweiter Band. I-Z. 1880. pp. 3210. M. 10. (von 
Sealfeld). — H. Hildesheimer : de libro qui inscribitur de viris illustri- 
bus urbis Romae quaestiones historicae. 121 S. 8°. Berlin, Mayer und 
Muller, 1880. 2 M. (vonW. Sottau). — F. Philippi: Zur Rekonstruktion 
der Weltkarte des Agrippa. Marburg, 1880. Elwerthsche Verlagsbuch- 
handlung. 8°. 1,50 M. (von Dr. Kuntze-Mûller). — P. Wesener, Griechi- 
schesElementarbuch, zunâchzt nach den Grammatiken von Curtius und 
Kochbearbeitet. I. Teil, 8 Aufl. II. Teil, 6. Aufl. Leipzig, Teubner. 1880. 
102 u. 168 S. 8°. 0,90 u. 1,20 M. (von Burger). 

15 Januar. Eudociae Augustae Violarium recensuit etemendabat, fon- 
tium testimonia subscripsit Joannes Flach. Accedunt indices, quorum 
alter script ores ab Eudocia laudatos, alter capita Violarii continet. Lipsiae, 
in aedibus B: G. Teubneri, MDCCCLXXX , XII und 752 S. 7,50 M. (von 
A. Daub). Hesychii Milesii qui fertur de viris illustribus librum recen- 
suit emendavit apparatum criticum subscripsit Ioannes Flach. Lipsiae , 
in aedibus B. 0. Teubneri , MDCCCLXXX. XVI u. 58 S. 8°. 0,75 M. (von 
A. Daub). — Franz Kern, Bemerkungen zu Sophokles Aias und An*,igone. 
Osterprogramm des Stadtgymn. zu Stettin. 1880. 7 S. 4. (von N. Wecklein^. 

— De interpolatione fabulae Sophocleae quae inscribitur Aiax. Disser- 
tation von Edmund Reichard. Jena ? 1880.42 S. 8°. (von Metzger). — 
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Eilfter Band. l tcs Heft, 1881. Lateinische und romanische comparation. 
Von E. Wôlfflin. — De figuris etymologicis linguae latinae. Scr. G. Land- 
graf. — A. complète concordance to the Odyssey and Hymns of Homer... 
by Henry Dunbar. — W. von Christ , der gebrauch der grieehischen par- 
tikel ts mit besonderer bezugnahme auf Homer. — W. v. Christ, die wie- 
derholungen gleicher und àhnlicher verse in der Ilias. — The Bacchae of 
Euripides with critical and explanatory notes... by J. E. Sandys. — 
WïtçjO$ N. na7r7rayew ( oyi9s xpnxà /ai sis fà à.izo'ïizx's/jLXTa. twv E)./vjvwu 

rpayixwu Troi^rwu — De ratione quae Platoni eum poetis Graecorum interce- 
dit, qui ante eum fioruerunt, scr. Th. Heine. — Erotemata grammatica 
ex arte Dionisiana oriunda maximain partem nunc primum edidit P. 
Egenolf. — Eudociae Augustae Violarium recensuit... Joannes Flach. — 
Publilii Syri mimi sententiae. Recensuit G. Meyer. — Zum sprachgebrach 
des Caesar. I... vonD. Ringe. — Quaestiones Sallustianae. P. H. Scr. Fr. 
Vogel. — Tacitus Annalen erklârt von K. Nipperdey... Siebente auflage.. 
von G. Andresen. Bl. I. II. — Apuleii Platonici Madaurensis de deo Socratis 
liber. Emendabat... Ch. Lùtjohann. — Cassius Félix de medicina, nunc 
primum editus a Val. Rose. — Das heerwesen der Muhammedaner und 
die arabische iibersetzung der taktik des Aelian... von E. Wûstenfeld. — 
Zur geschichte der attischen finanzverwaltung.... von Th. Fellner. — V. 
Thumser, de civium Atheniensium muneribus eorumque immunitate 
dissertatio. — Die ergebnisse der ausgrabungen zu Pergamum. Vorlàu. 
figer bericht von A. Conze, C. Humann, R. Bohn, H. Stiller, G. Lolling 
und G. Raschdorf. — Bibliographie. — Kleine philologische zeitung : 
Kalender fur schùler; Schlieman in Orchomenos; Die Tantalosstadt ; Pal- 
las Athene des Phidias. Auszuge aus zeitschriften : Archàologische zeitung, 
p. 64; Deutsche literaturzeitung herausgegeben von Max Rôdiger, p. 66; 
Literarisches centralblatt von Fr. Zarncke, p. 68; Neue jahrbùcher fur 
philologie und pàdagogik von A Fleckeisen, p. 71: Rheinisches muséum 
fur philologie herausgegeben von 0. Ribbeck und Fr. Bucheler. 

Jahresbericht ûber die Fortschritte der classischen Alterthums- 
wissenschaft , herausg. von Conrad Bursian. 1879. Berlin, Calvary. 
Zweite abtheilung. Jahresbericht ûber T. Maccius Plautus vom October 
1879 bis dahin 1880. Vom Gymnasial-Oberlehrer d r . August Lorenz in 
Berlin (Schluss folgt). — Dritte abtheilung. Bericht ûber rômische Epi- 
graphik. Von Gymnasial-Direktorprofessor d r . Haug in Konstanz (Schluss). 
Jahresbericht ûber die exakteu Wissenschaften im Alterthum von Anfang 
1878 bis Michaeli 1879. Vom Gymnasial-Oberlehrer M. Curtze in Thorn. 

Zeitsohrlft fur die ôsterreiohischen G-ymnasien : Verantwortliche 
Redacteure : W. Hartel, K. Schenkl. 
1880. Eilftes Heft. 

Erste Abtheilung. Abhandlungen. Zum ersten Buch des Martial. Von 
Hans Flach in Tûbingen. — Das Verbum eliberare, befreien. — Glosso- 
graphisches. Von Hermann Rônsch in Lobenstein. 




REVUE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

EN BELGIQUE. 

Tome 24. 2« Livraison. 



QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT, 
LETTRES ET SCIENCES. 



SOCIÉTÉ POUR LE PROGRÈS DES ÉTUDES PHILOLOGIQUES 
ET HISTORIQUES. 



17 e Séance, tenue au Conservatoire royal de Bruxelles, 
le samedi 23 avril 1881, 

La séance s'ouvre à 1 heure, sous la présidence de M. De 
Longé, premier président de la cour de cassation. 

Sont présents : MM. Faider, président honoraire; De Longé, 
président; Feys et Gantrelle , vice-présidents; Wagener, secré- 
taire-général; De Block et Fredericq, secrétaires-adjoints; An- 
genot père, Delbœuf, De Moor, Discailles, Dupont, Gevaert, 
Gillet, Grafé père, Grafé fils, Hurdebise, Kunziger, Lannoy, 
Michel, Moeller, Motte T Peltier, Thil-Lorrain , Thomas, Trois- 
fontaines, P. Yserentant. 

MM. Adolphe De Ceuleneer, docteur en philosophie, sous- 
bibliothécaire de l'université de Liège, et Pierre Yserentant, 
docteur en philosophie , professeur au collège communal de Ma- 
lines, sont admis à l'unanimité en qualité de membres de la 
Société. 

M. Gilles, trésorier, ne pouvant assister à la séance, la reddi- 
tion du compte annuel est renvoyée à la prochaine réunion. 
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Et d'abord, MM., vous tenez à honorer le savant grammai- 
rien, dont l'œuvre, recommandée par onze éditions est devenue 
classique non seulement dans notre pays , mais encore à l'étran- 
ger. Un professeur de la faculté des lettres de Paris, M. Benoist, 
ayant eu, à plusieurs reprises, à s'occuper du livre de notre 
confrère, n'hésite pas à dire que la grammaire de M. Gantrelle 
est la meilleure grammaire latine écrite en langue française. 

Après l'hommage adressé au grammairien se place l'hommage 
dû au commentateur de plusieurs écrits de Tacite. Notre confrère 
M. Roersch a relevé, dans son rapport, le mérite des nombreux 
travaux d'élucidation auxquels s'est livré M. Gantrelle ; il ne 
m'appartient pas de rien ajouter au verdict émané d ? un juge si 
essentiellement compétent, verdict que vous avez ratifié. 

Arrivant enfin aux études humanitaires, vous énoncez, Mes- 
sieurs, que dans cette partie vitale de notre enseignement, 
M. Gantrelle a toujours été un athlète vigoureux et infatigable. 
En parlant ainsi, vous lui rendez justice : il y a actuellement cin- 
quante ans que M. Gantrelle est sur la brèche ; il a figuré, vous 
le savez, dans l'enseignement moyen et comme professeur et 
comme inspecteur; il a été ensuite nommé professeur ordinaire 
à l'université de Gand, où il donne encore aujourd'hui, quoique 
professeur émérite, tous les cours de philologie dont il avait été 
chargé. L'ardeur au travail chez M. Gantrelle ne se ralentit pas: 
sa collaboration à la Revue de l'instruction publique et une édi- 
tion de la deuxième philippique de Cicéron , qui ne tardera pas 
à paraître, l'attestent. 

Voilà, Messieurs, exposés en quelques mots, les titres de notre 
éminent confrère. Laissez moi cependant insister sur un dernier 
titre qui nous est particulièrement cher : M. Gantrelle , a dit 
M. Roersch, et je le répète, M. Gantrelle peut être proclamé, 
ajuste titre, le fondateur et le père de notre Société. 

Je m'incline donc devant notre cher et éminent confrère, 
l'homme utile que vous connaissez, et je le prie de vouloir bien 
accepter, en témoignage de notre estime et de notre vénération, 
la médaille qui lui est décernée. 

M. Gantrelle remercie M. le président et l'assemblée. (Ap- 
plaudissements). 

M. Grafé , père donne lecture d'une étude étymologique sur le 
mot jubere. 

Après un échange d'observations, l'assemblée décide que le 
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à cela les nombreux cours pratiques, qui viennent se joindre 
aux cours théoriques de la faculté que Ton va suivre à l'univer- 
sité, et qui ont déjà été imités jusqu'à un certain point au doc- 
torat de l'université de Liège. Et que M. Thomas ne croie pas que 
les cours de l'École normale aient une tendance professionnelle. 
Tous sont strictement scientifiques, si bien qu'on sort de l'École 
normale bien mieux préparé à faire un cours d'université qu'un 
cours d'athénée et qu'on se trouve tout à fait dépaysé , si l'on est 
chargé par le gouvernement de donner leçon dans une classe 
inférieure. Aucune leçon faite par les élèves de l'École normale 
aux cours pratiques, n'est calquée sur celles de l'enseignement 
moyen. Ce sont de purs exercices scientifiques d'enseignement 
supérieur. 

M. Thomas a cité de nombreuses lacunes dans le programme 
des études de l'École normale: la paléographie, l'épigraphie, 
l'archéologie , etc. M. Fredericq espère que ces lacunes seront 
prochainement comblées, mais pourquoi faire un reproche à 
l'École normale de ne pas posséder ces cours, alors qu'ils ne sont 
inscrits au programme des cours obligatoires d'aucune de nos 
quatre universités ? M. Thomas constate avec regret qu'il n'a 
jamais rencontré un ancien élève de l'École normale allant con- 
sulter, à Bruxelles, les manuscrits de la bibliothèque royale. 
M. Fredericq fait observer que M. Thomas a appris la paléo- 
graphie aux universités étrangères. Il croit que si cet enseigne- 
ment avait existé à l'École normale , M. Thomas ne se serait pas 
trouvé seul à explorer les trésors de la bibliothèque royale , car 
ce n'est pas le goût de la recherche scientifique qui manque chez 
les anciens élèves de l'École normale. 

M. Thomas a prétendu que les normalistes ne peuvent sortir 
du cadre étroit de leur programme d'études. Cela est encore 
inexact. "En voici une preuve concluaute. Chaque fois qu'un 
cours libre a été tenté à la faculté de Liège , ce sont les élèves 
de l'École normale qui, seuls ou du moins en majorité, en ont 
constitué l'auditoire volontaire et l'ont ainsi empêché de sombrer. 

M. Thomas a reproduit un argument présenté par M. Wagener 
dans la dernière séance. Si l'école , dit-il , était une bonne insti- 
tution , elle aurait produit un mouvement scientifique plus con- 
sidérable. M. Fredericq persiste à maintenir sa première réponse. 
Notre pays est mortel aux travailleurs spécialistes. Le belge, tel 
que deux siècles de servitude l'ont fait, n'a pas encore le respect 
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de la science ni l'aspiration aux études désintéressées. Les savants 
sont clairsemés chez nous, surtout parce que l'atmosphère dans 
laquelle nous vivons décourage et étouffe les recherches scienti- 
fiques. L'École normale pouvait-elle seule transformer la Bel- 
gique ? Mais il est sorti chaque année deux ou trois élèves de 
l'École normale; et on veut que ces trois pauvres étudiants fas- 
sent chaque année, comme les trois Suisses de la légende, le 
serment du Grutli et jurent de sauver la patrie au point de vue 
scientifique ! Et M. Thomas reproche à ces étudiants frais émou- 
lus des bancs de l'École , de ne pas avoir produit un mouve- 
ment irrésistible, à eux trois tous les ans, alors que les profes- 
seurs des universités ont été incapables eux-mêmes de provoquer 
cette révolution ! 

M.Thomas a comparé l'Ecole normale à un «engrenage». 
Pour lui , le normaliste y est pris à son entrée , tourne dans la 
machine pendant quatre ans et en sort mutilé, pantelant, com- 
plètement annihilé. M. Fredericq rappelle ce qu'il a dit de la 
diversité des études et de la liberté scientifique qui régnent à 
l'École normale. De plus, depuis la création d'une section des 
langues modernes et d'une section historique , la situation s'est 
encore élargie. Ainsi, ce n'est qu'au bout de deux années d'études 
et lorsque la vocation a eu le temps de mûrir, que la section 
philologique fournit des élèves à la section historique; ceux-ci y 
arrivent armés de toutes pièces et munis des connaissances phi- 
lologiques indispensables à l'historien et qui lui manquent trop 
souvent en Belgique. 

M. Thomas a aussi reproché à l'École normale de n'avoir que 
quatre années et d'empêcher ses élèves de poursuivre leurs 
études supérieures au-delà de ce terme fatal. Ce reproche tombe, 
car les élèves distingués qui en expriment le désir, obtiennent 
des bourses de voyage pendant un ou deux ans à leur sortie de 
l'École. M. Fredericq cite MM. De Moor et Grafé parmi les 
membres présents à la séance. Ces Messieurs sont allés pendant 
deux ans en Allemagne poursuivre leurs études en toute liberté» 

M. Thomas a parlé spirituellement du « dortoir » et de la 
« gamelle » obligatoires. Le « dortoir » est une pure fleur de 
rhétorique, attendu que chaque normaliste a sa chambre parti- 
culière; il ne couche pas plus dans un dortoir que s'il louait un 
appartement en ville. Quant à la « gamelle », M. Fredericq ne 
partage pas du tout le dédain ironique qu'elle inspire à M. Tho- 
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mas. Ces dîners en commun sont aussi instructifs qu'amusants ; 
on y discute avec verve, avec tout l'entrain de la jeunesse, les 
questions scientifiques et politiques les plus variées. Il serait 
souhaitable que l'élève eût la latitude de dîner en ville , chaque 
fois qu'il le désire, mais le principe du dîner en commun est 
une chose excellente. C'est là que, tout en faisant une part à la 
plaisanterie, on s'excite et s'éclaire mutuellement. Tous les an- 
ciens élèves de l'École normale en ont conservé un bon souvenir. 

M. Thomas s'est efforcé de démontrer que l'École normale est 
une institution surannée, en citant les opinions exprimées lors 
de sa fondation par MM. Paul Devaux, Stas et Leclercq. M. Fre- 
dericq se plaît à proclamer hautement les grands services rendus 
par ces hommes éminents à l'instruction publique en Belgique. 
Ils ont été les véritables fondateurs de notre enseignement 
moyen et tous les membres de notre société leur doivent une 
profonde reconnaissance. Mais M. Fredericq pense, comme 
M. Thomas, qu'ils n'ont pas vu juste lors de la création de l'École 
normale; ils ont voulu en faire un pensionnat, mais ils n'y ont 
pas réussi, grâce aux germes féconds que portait dans son sein 
cet enseignement essentiellement scientifique. ^'École normale a 
été tout autre qu'ils ne l'avaient rêvée, et c'est ce qui fait sa force. 

M. Thomas s'est déclaré hostile au projet exposé par M. Van- 
derkindere à la Chambre et qui consiste à créer à Bruxelles un 
institut des hautes études. M. Fredericq croit que les raisons 
invoquées par M. Thomas sont concluantes. L'institut des hautes 
études décapiterait les facultés de l'État ; il fournirait tout sim- 
plement à l'université libre de Bruxelles une série de cours 
scientifiques qui ne grèveraient pas le budget de cet établisse- 
ment privé. M. Fredericq estime qu'il vaudrait mieux compléter 
les facultés de l'État, améliorer l'École normale et admettre les 
docteurs à profiter de son enseignement, en même temps que la 
faculté de Gand serait dotée d une annexe pour la formation de 
professeurs de l'enseignement moyen. 

En terminant, M. Fredericq déclare qu'il reste fermement 
convaincu qu'il sera toujours très utile aux études philologiques 
belges qu'il y ait dans le pays un établissement spécial où les 
élèves, réunis dans un internat, organisé libéralement, continue- 
ront à jouir des avantages inappréciables d'une bibliothèque 
philologique de premier ordre et de nombreux cours pratiques 
organisés sur des bases vraiment scientifiques. Le moment n'est 



Digitized by 



PHILOLOGIQUES ET HISTORIQUES. 



83 



pas venu de jeter la pierre à l'École normale, quand on se dé- 
clare dégoûté et écœuré au souvenir des études qu'on a faites 
dans une faculté de philosophie. 

M. Delbœuf dit qu'il a peu de chose à ajouter aux paroles de 
M. Fredericq. Si FÉcole normale a tué le doctorat, elle n'a 
qu'une chose à se reprocher : c'est d'avoir eu des cours nombreux 
et excellents qui manquaient au doctorat et d'avoir eu une meil- 
leure organisation et un meilleur outillage scientifiques. Quant 
aux réformes à introduire dans nos facultés, M. Thomas n'en 
est pas l'inventeur. Elles ont déjà été indiquées souvent, notam- 
ment par la faculté de philosophie de Liège, qui a réclamé 
depuis des années le fractionnement du doctorat, la création de 
nouveaux cours (archéologie, épigraphie , paléographie , etc., etc.). 
La faculté de Liège a demandé aussi que l'École normale lui fût 
plus intimement rattachée et que les docteurs fussent autorisés 
à suivre à l'école les cours qui manquent à la faculté, etc« 
M. Thomas a tracé un tableau brillant des facultés telles qu'elles 
devraient être. Mais, en fin de compte, quelle différence notable 
y aura-t-il entre elles et l'École normale, à part la métaphy- 
sique et l'histoire de la philosophie ? Aucune, sauf l'internat. 
M. Delbœuf a hésité longtemps sur cette question ; il a cru même 
pendant quelque temps que l'internat devait être supprimé ; mais 
il a changé d'avis. Les inconvénients qui existent peuvent être 
corrigés facilement. On pourrait aussi admettre des externes à 
côté des internes. Mais l'expérience récente faite avec les élèves 
des deux dernières années a produit de mauvais résultats. 
L'exemption de l'internat leur a été funeste , et M. Delbœuf dé- 
clare que ce fait indéniable l'a fixé définitivement sur cette ques- 
tion. M. Delbœuf croit que M. Thomas parle de l'École normale 
sans la connaître suffisamment. Quant à lui il connaît l'École et 
la faculté, puisqu'il fait des cours dans l'une et dans l'autre 
depuis de longues années. Or, il le déclare hautement, il a bien 
plus de plaisir à enseigner à l'École qu'à l'université, parce que 
les normalistes sont animés du goût de l'étude, qui provient sur- 
tout de leur vie en commun , de leurs exercices pratiques de tra- 
vail personnel, de leur bibliothèque spéciale, etc. On se plaint 
que les normalistes ne se frottent pas assez au monde; et quel 
remède y trouve-t-on ? On leur donne une bourse de 800 fr. et on 
envoie les élèves des deux dernières années se loger en ville. Ils 
sont obligés de prendre un appartement chez de petits bourgeois 
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dont la fréquentation ne peut rien ajouter à leur culture sociale. 
Si on veut les lancer dans ce qu'on appelle « le monde, » il fau- 
drait leur donner une bourse de 2000 fr., qui leur permettrait de 
suivre les fêtes, les théâtres et les soirées. Mais cela n'est pas 
sérieux. 

On veut supprimer le connu pour y substituer l'inconnu. On 
demande ce qu'à produit l'École normale. Assurément elle n'a 
pas encore fourni à l'Europe une pléiade brillante de savants 
belges dont le nom soit sur toutes les lèvres. Mais cela était-il 
possible? En défalquant les morts, etc., l'École normale a tout 
au plus produit quatre vingt-dix élèves. Or, qui ne sait que parmi 
les élèves de l'enseignement supérieur , comme partout , la médio- 
crité est la règle, et le talent , une rare exception? Eh bien ! avec 
une forte moyenne de médiocrités l'École normale a fait des 
professeur savants , tandisque le doctorat n'a produit que de l'eau 
claire ; et quant aux élèves de valeur, l'école n'a en rien étouffé 
leur talent , mais l'a aidé à se développer. 

La liberté plus grande du régime intérieur est une question 
facile à régler. Tout dépend du directeur. M. Delbœuf a connu 
le temps où le directeur défendait aux élèves d'accepter l'invita- 
tion d'un professeur à passer l'après-midi chez lui. Tout cela est 
changé aujourd'hui et il serait aisé de compléter la réforme. 
Mais ces questions de détails sont minimes et l'École normale 
sort intacte de ce débat. 

M. Thomas dit qu'on n'a pas tout à fait saisi sa pensée, ce qui 
ne l'étonné pas , attendu qu'il est fort difficile d'apprécier exacte- 
ment un travail à une première lecture. Il tient tout d'abord à 
déclarer que M. Fredericq n'a pas compris ce qu'il a eu en vue 
en parlant de la mauvaise impression que ses études universi- 
taires belges lui ont laissée. Il n'a pas voulu parler du doctorat, 
mais de la candidature. Il y règne un esprit détestable. Ap- 
prendre par cœur les cahiers du professeur est un travail pure- 
purement machinal et stérile. Quant au doctorat, il n'est pas 
non plus ce qu'il devrait être. C'est pour ce motif que M. Thomas 
a pris à tâche d'étudier la question de la réorganisation de nos 
facultés de philosophie. 

Un programme complet d'une faculté digne de ce nom devrait 
embrasser la philosophie, la philologie ancienne, romane, ger- 
manique, orientale, l'histoire, etc. L'École normale peut-elle 
suffire à tout cela ? Évidemment non. Il faut donc élargir et 
réorganiser les facultés. 
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facultés ainsi régénérées, c'est dans les séminaires historiques 
et philologiques qui y furent annexés , que se forma un corps de 
professeurs qui releva renseignement secondaire en Autriche et 
qui rétablit par ses travaux la réputation scientifique de ce pays. 
Je pourrais citer une foule de témoignages imposants qui con- 
statent et qui célèbrent ce grand et heureux changement 4 . — 
Coïncidence singulière ! Presque au même moment , nous voyons 
l'Autriche (l'Autriche de 1849!) faire œuvre de liberté et de 
décentralisation, et la libre Belgique proclamer la nécessité de 
la centralisation et de la réglementation administratives! Presque 
au même moment les facultés de philosophie sont comdamnées 
à Bruxelles et sauvées à Vienne ! 

Je dis en second lieu que le maintien de l'Ecole normale 
comme école absolument distincte est un obstacle à la réor- 
ganisation complète et sérieuse des Facultés de philosophie 
et lettres. 

Remontons aux principes. 

L'enseignement supérieur à deux buts : 

1° former des hommes spéciaux — but professionnel. 

2° former des savants et faire progresser la science — but 
scientifique. 

J'admets que, pour certaines branches, ces deux buts soient 
poursuivis séparément; qu'on ait ici un enseignement technique 
et là un enseignement théorique ; que, par exemple, les phar- 
maciens, les notaires, les architectes, les ingénieurs, soient 
préparés exclusivement à bien remplir les devoirs de leur pro- 



» l'ensemble des réformes qui, grâce à l'initiative hardie de MM. Exner 
» et Bonitz , principaux conseillers de M. de Thun , produisirent l'amélio- 
» ration si sensible , les progrès énormes même , qui , malgré l'infériorité 
» relative au niveau de I' Allemagne , décidèrent plus d'un savant à aller 
» porter son enseignement et sa science à Vienne et à Prague , chose qui 
» avait été inconnue depuis plus de deux cents ans. Il est vrai de dire qu'en 
» Autriche, comme en Bavière, l'institution elle-même des Universités 
» s'était maintenue , et que de cette façon il y avait toujours un noyau et 
» un germe que l'on pouvait développer et qu'il faudrait créer à nouveau 
» en France. » K. Hillebrand, ouvr. cité, p. 131-133. 

1 Die Verwaltung der Oesterreichischen Hochschulen von 1868-1877, 
dargestellt von Dr. Karl Lemayer, Vienne , 1873, pp. 30 et suivv. , 284 et 
suiw. ; Fr. Ritschl's kieine philologische Schriften, v. pp. 34 et 35. 
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des écoles normales. Ces professeurs qui ont reçu une éducation 
toute scientifique , s'acquittent-ils moins bien pour cela de leurs 
fonctions? Une pareille question est superflue. J'ajouterai que 
quiconque a suivi avec quelque attention l'immense et admirable 
mouvement scientifique et pédagogique qui s'est produit en 
France dans ces dernières années, a pu constater que nos voisins 
du Midi tendent à se rapprocher, pour le fond sinon par la 
fôrme, de la méthode en vigueur dans les États germaniques et 
Scandinaves \ — Je n'ignore pas que le professorat exige des 
aptitudes particulières; qu'un grand savant n'est pas toujours 
un bon professeur ; qu'il y a des hommes médiocrement érudits 
qui possèdent un talent tout particulier pour instruire la jeu- 
nesse. Néanmoins, j'estime , en m'appuyant sur l'expérience faite 
dans les pays dont je viens de parler, qu'en somme les meilleurs 
professeurs de l'enseignement secondaire sont ceux qui cultivent 
la science avec le plus d'ardeur. Ai- je même besoin de quitter 
la Belgique ? Des noms sont au bout de ma plume — mais je ne 
veux blesser la modestie de personne. 

En créant l'École normale, le Gouvernement belge a établi 
une distinction trop tranchée entre l'éducation scientifique et 
l'éducation professionnelle. Ce n'est pas à dire que l'École nor- 
male néglige absolument la science pure ; elle possède quelques 
cours vraiment scientifiques , et c'est précisément ce qui fait sa 
haute valeur. Mais, quels que soient ses mérites, elle ne peut 
avoir la prétention de représenter à elle seule tout le haut en- 
seignement historique, philologique et philosophique. Son pro- 
gramme est beaucoup trop restreint pour cela; le but qui lui est 
assigné n'est pas le culte désintéressé de la science ; l'enseigne- 
ment scientifique y est subordonné à l'enseignement technique 
ou professionnel. 

En fait de philosophie , les normaliens sont mis à la portion 
congrue : ils reçoivent une ration de logique et de psychologie , 
mais ils ont le droit d'ignorer la métaphysique et l'histoire de 
la philosophie. De recherches philosophiques indépendantes, 
naturellement il n'en est pas question. - En fait d'histoire , je ne 



1 On a créé quelques centaines de bourses de licence ou d'agrégation, 
en imposant à leurs titulaires l'obligation de suivre les cours des facultés 
de lettres et de sciences pour se préparer aux examens. 
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gymnases danois, suédois et suisses, qui ont été formés dans les 
Universités. Par qui sont exploités les précieux manuscrits grecs 
et latins de la Bibliothèque de Bourgogne ? Par des étrangers ! 
Je fréquente depuis sept ans la salle de lecture de cette biblio- 
thèque, et je n'y ai jamais vu un professeur belge en train de 
collationner un texte ancien. Et qu'on ne vienne pas nous 
dire 1 que les travailleurs se sentent découragés par l'indifférence 
universelle qui règne chez nous en matière scientifique. S'ima- 
gine- t'on, par hasard, que le professeur allemand qui a émendé 
un passage de Démosthène ou de Cicéron soit porté en triomphe 
par ses concitoyens ? S'imagine-t'on que le « privat-docent 
» famélique » 8 d'une petite Université, qui a compulsé dix 
manuscrits pour faire une édition critique de quelque vieil 
auteur peu connu, soit couvert d'or, cité dans les gazettes et 
décoré ? Nulle part les recherches de cette espèce ne font sen- 
sation dans le grand public. L'estime d'un petit nombre d'hommes 
compétents, le bonheur d'avoir contribué à l'avancement de la 
science, voilà toute la récompense qui attend l'auteur, et celui 
qui en ambitionne une autre n'est pas et ne sera jamais un 
savant véritable. Qu'on ne dise pas non plus que les travaux 
belges sont ignorés à l'étranger et risquent par conséquent de 
rester stériles. Ce serait une profonde erreur. Les sciences 
historiques, philosophiques et philologiques possèdent en Alle- 
magne et en France des journaux spéciaux qui analysent 
soigneusement toutes les publications nationales et étrangères. 
La découverte la plus modeste , la plus mince conjecture , dans 
quelque pays qu'elles se produisent, y sont signalées : rien ne se 
perd. N'invoquons donc pas de mauvaises excuses. — Le propre de 
l'esprit scientifique, c'est la poursuite âpre, ardente, tenace, 
de la vérité; c'est la passion de la découverte. Rien ne rebute 
le chercheur; à ses yeux, il n'y a point de détail qui n'ait sa 
valeur. L'esprit scientifique est comme l'esprit de conquête : 
il est insatiable. Un premier succès n'est qu'un encouragement 
à une seconde bataille; l'entraînement est irrésistible, et l'on 



» V. Revue, t, XXIII, p. 369. 

* Expression de M. Renan. — V. le célèbre article intitulé V instruction 
supérieure en France, dans les Questions contemporaines, 2" éd., Paris, 
1868, p. 69 et suivantes. 
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» première éducation sous le régime haletant des concours et 
» sous la tyrannie du but professionnel 4 . » 

L'élève peut-il, dans l'intérêt de ses études scientifiques, pro- 
longer son séjour à l'École normale au-delà des quatre années 
réglementaires ? Nullement: ce serait imposer à l'État une charge 
extraordinaire. Quatre ans doivent suffire pour former un pro- 
fesseur de l'enseignement moyen, et l'École normale n'a pas 
d'autre mission. 

L'article 3 de l'arrêté organique du 1 er septembre 1852 porte : 
« Le ministre de l'intérieur détermine chaque année, d'après les 
» besoins de renseignement, le nombre des élèves qui peuvent 
» être admis à l'École normale des humanités. » On voit qu'il 
est question là des besoins de l'enseignement, et non des intérêts 
de la science ni de ceux des futurs savants. 

La limite d'âge a également sa raison d'être (plus ou moins) 
si le but scientifique est subordonné au but professionnel; elle 
serait absurde dans l'hypothèse contraire. 

Passons à l'internat. M. Fredericq a reconnu les vices de ce 
régime *; mais il en a fait valoir certains avantages. J'ai déjà 
répondu que tous ces avantages peuvent être obtenus sans inter- 
nat, et je l'ai prouvé par des faits, par le fonctionnement des 
séminaires allemands et des Studenten- Vereine 5 . Au risque de 
m'attirer l'épithète d'anarchiste, j'avoue que je préfère l'associa- 
tion libre et spontanée des étudiants sous le patronage des pro- 
fesseurs * à l'association forcée de la gamelle et du dortoir 5 . 



1 Observations sûr l'enseignement des sciences politiques et administra- 
tives, dans la Revue internationale de l'enseignement publiée par la Société 
de V Enseignement supérieur, tome I er , p. 246, note. Paris, 1881. 

* V. Revue, t. XXIII, p. 375-377, 3£9. 

3 V. mon travail sur la réorganisation des Facultés de philosophie et 
lettres, Revue, t. XXIII, p. 146 et 220-221 (p. 23 et 45-46 du tiré à part). 
Cf. Revue, ib. p. 366. 

4 II va sans dire qu'il ne suffit pas de supprimer purement et simplement 
l'internat pour obtenir de bons résultats : il faut le remplacer par quelque 
chose de meilleur, par le contrôle constant et l'influence personnelle du 
maître. Les bons professeurs de Hollande et d'Allemagne regardent comme 
un de leurs plus impérieux devoirs celui d'entretenir des relations suivies 
avec leurs élèves. Abolir l'internat et continuer à donner les cours comme 
s'il existait, c'est courir au-devant d'un échec certain. 

* On nous a fait observer qu'il n'y a pas de dortoir à l'École normale, que 
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que tels professeurs s'efforcent de réagir contre l'esprit qui a 
présidé à la naissance de l'École normale, je ne le conteste pas; 
mais les arrêtés et règlements organiques sont là , et il dépend 
d'un seul homme de faire régner demain à l'École normale la 
sainte uniformité dont j'ai parlé ailleurs. 



» ment normal; de rattacher l'enseignement normal des humanités à 
» l'Université de Liège , et l'enseignement des sciences à l'Université de 
» Gand. — M. Devaux n'est pas convaincu de l'utilité de cette division. 
» Dans l'intérêt de l'enseignement moyen , qui , à son avis , doit seul 
» ici préoccuper le conseil, il faut qu'il n'y ait qu'une seule insti- 
> tution ; que cette institution ait une existence propre ; dans ce 
» système , il n'y aurait à nommer qu'un seul directeur ; tous les élèves 

» normalistes seraient formés dans le même esprit, etc — M. Stas 

» combat la séparation des deux enseignements. Suivant ce membre, tous 
» les professeurs indistinctement , quel que soit leur enseignement litté- 
» raire ou scientifique , ont à poursuivre un but commun : la formation 
» de l'homme. Il faut , par conséquent , chercher à amener dans le corps 
» professoral de l'enseignement moyen V homogénéité , l'unité d'esprit et de 
» vue, ainsi que V unité de discipline. Ce résultat ne peut être obtenu que 
» par l'institution d'une école normale unique, confiée à un directeur 
» spécial.... — M. Leclercq se prononce en faveur d'une école normale 
» unique. Suivant ce membre, il importe de ne pas confondre la mis- 
» sion du professeur de l'enseignement moyen avec celle du professeur 
» universitaire. La mission du professenr universitaire est une mission 
» exclusivement scientifique ou littéraire , tandis que la mission du pro- 
» fesseur de l'enseignement moyen est non-seulement littéraire et scienti- 
» fique, mais encore éducationnelle. Les jeunes gens de onze à dix-sept 
» ans qui fréquentent les écoles d'enseignement moyen, doivent y trouver 
» la continuation de l'éducation qui leur est donnée dans leurs familles ; 
» dès lors, les candidats professeurs , tant pour les sciences que pour les 
» lettres , doivent tous être façonnés aux habitudes d'une vie en rapport avec 
» une semblable mission; les uns et les autres , concourant au même but, 
» doivent être formés dans un esprit commun, et comment pourrait-il en 
» être ainsi, s 1 ils ne sont pas réunis dans une seule et même École nor- 

» maie? — M. Dupont se prononce égalément pour une seule école 

» normale , pour le cas où le conseil serait d'avis qu'il y a lieu d'instituer 
» un internat. » — Par 8 voix contre 4 et 1 abstention , le conseil se pro- 
nonce en faveur d'une seule école normale. V. 1 er Rapport triennal sur 
Vétat de V enseignement moyen en Belgique (1852-1854), p. CCX-CCXII. 
Le gouvernement conserva néanmoins la section normale pour les sciences 
à Gand, mais uniquement en considération des droits* acquis. V. même 



Rapport, p. CCX11I-CCXIY. 
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2° Pour tout ce qui concerne les sciences proprement dites, 
les cours philosophiques, philologiques, historiques et littéraires 
seront ceux de l'université à laquelle l'école doit être annexée> 

3° Des cours spéciaux seront donnés à l'école même dans le 
but de préparer les jeunes gens à la profession d'éducateurs. Le 
doctorat seul est insuffisant pour atteindre ce but. 

4° Tout aspirant professeur fera un stage dans les athénées 
sous la direction alternative de quelques-uns des plus éminents 
professeurs du pays. 

5° Les normalistes ne donneront plus leurs cours pratiques 
devant leurs condisciples, mais dans l'athénée de la ville où se 
trouve l'école normale qu'ils fréquentent et devant de vrais 
élèves de l'enseignement moyen. 

6° L'école normale crée des professeurs pour les collèges 
comme pour les athénées. 

7° Les docteurs en philosophie et lettres seront astreints à 
suivre un cours de pédagogie dans une école normale de l'État 
et à faire une année de stage dans divers établissements sous la 
direction des professeurs les plus marquants du pays, avant 
d'être nommés définitivement *. Thil-Lorrain. 



Nous croyons devoir appeler l'attention de nos lecteurs sur 
quelques articles où l'importante question traitée dans les pages 
qui précèdent , a été étudiée d'une manière plus ou moins dé- 
taillée : 

Verhandlungen der Directoren-Versammlungen in den Pro- 
vinzen des Kônigreichs Preussen seit dem Jahre 1879, 3 ter Band 
(Conférence de la province de Posen, à laquelle assistaient 
19 directeurs de gymnases, de progymnases et de Realschulen). 
Berlin, Weidmann, 1879, pp. 1-30 et 219-232; 

Ibid. 4 er Band (Conférence de la Silésie, à laquelle assistaient 
50 directeurs de gymnases, de progymnases, de Realschulen et 
d'écoles bourgeoises supérieures), pp. 27-100 et 120-154; 

Revue internationale de l'enseignement supérieur. Paris, Mas- 
son, 1881. Tome I, pp. 131-134 et 359-377. A. W. 



1 Ce travail était imprimé , lorsque M. le Ministre de l'Instructien pro- 
nonça le remarquable discours qui rencontre en tant de points nos idées. 
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Notice sur Jean Henri Bormans, par P. Willems, pro- 
fesseur à V université de Louvain, membre de V Académie royale 
de Belgique. Bruxelles, 1881. 61 pp. in-12. (Extrait de l'An- 

. nuaire de l'Acad. r.). 

L'Académie a le pieux usage de publier dans son annuaire la 
biographie de ceux de ses membres que la mort vient de lui 
enlever. C'est ainsi que l'annuaire de cette année contient entre 
autres une notice fort intéressante sur M. H. Bormans, bien 
connu de nos lecteurs par sa carrière professorale et par ses 
nombreux écrits. Le défunt ayant exploré avec le même succès 
la littérature classique et les lettres flamandes, il convenait de 
confier le soin de décrire ses travaux à un homme versé à la fois 
dans ces deux domaines de la philologie ; l'Académie porta donc 
son choix sur M. P. Willems, et celui-ci, comme il fallait s'y 
attendre , s'est parfaitement acquitté de sa tâche. 

Tous ceux qui ont connu H. Bormans , ou qui s'intéressent à 
l'histoire de l'activité intellectuelle dans notre pays, sauront 
gré à M. W. d'avoir tracé un tableau si fidèle du caractère et de 
la vie de son savant confrère et d'avoir analysé et apprécié, avec 
tant d'exactitude, ses divers ouvrages. 

Rarement la vie d'un homme a été mieux remplie. Dès l'âge 
de 17 ans, Bormans, en sortant du collège de S* Trond, sa ville 
natale, donna les cours de poésie et de rhétorique au petit sémi- 
naire de Liège (1818); puis il fut nommé successivement profes- 
seur au collège royal de Liège (1821), au collège de S* Trond 
(1825), au collège de Hasselt (1834). En 1835 il passa à l'ensei- 
gnement' supérieur; pendant deux ans il enseigna à Gand la 
littérature flamande et l'histoire des littératures modernes. 
A partir de 1837, il occupa à l'université de Liège la chaire des 
langues grecque et latine et guida, dans leurs études de philo- 
logie latine , les élèves de l'École normale des humanités depuis 
la fondation de cet établissement. En 1865, la maladie le força de 
quitter l'enseignement, mais il n^en continua pas moins jusqu'aux 
derniers jours de sa vie (4 juin 1878), à se livrer à un travail 
littéraire assidu. 

Les anciens auditeurs de Bormans rendent hommage aux émi- 
nentes qualités qu'il déploya comme professeur : à sa profonde 
connaissance de la langue latine , à sa mémoire prodigieuse , à 
son habileté dans la critique des textes fondée sur une longue 
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élèves de l'école normale de Bruges, qui aspirent au grade de 
professeur agrégé de l'enseignement moyen du degré inférieur. 
Il convient aussi parfaitement aux élèves des athénées et col- 
lèges et pourra épargner aux professeurs des dictées fastidieuses. 

L'auteur dit avoir puisé le fond de son livre dans les meilleurs 
écrits publiés sur la matière par les auteurs les plus autorisés; 
il ne revendique que la méthode et certaines idées générales 
qui lui sont personnelles. Mais la méthode est la partie la plus 
importante d'un écrit didactique et nous ne trouvons que des 
éloges pour celle qui a été suivie . M. F. a parfaitement compris 
que la connaissance de la littérature ne peut s'acquérir d'une 
manière abstraite, qu'elle doit être appuyée sur le développe- 
ment du mouvement littéraire et que par conséquent l'histoire 
au moins d'une littérature doit précéder l'exposé de notions 
théoriques. A cause des exigences de son public, il a pris ses' 
exemples dans la littérature française et en a tracé l'histoire à 
grandes lignes, mais d'une façon suffisamment complète. Son 
aperçu se distingue surtout par des divisions bien faites, par des 
phrases nettes et précises, caractérisant les diverses époques et 
maintenant l'unité au milieu de la diversité des détails. L'his- 
toire littéraire est toujours appuyée sur celle des événements 
politiques; elle est aussi mise en rapport avec l'histoire des 
beaux-arts pendant la première période, embrassant le moyen- 
âge, que M. F. appelle fort bien « période spontanée ou natu- 
relle, par opposition avec la période savante, réfléchie, plus ou 
moins imitatrice, » qui s'étend du XVI e siècle jusqu'à nos jours. 
Nous regrettons qu'il n'en ait pas fait de même pour cette 
seconde période. 

Viennent ensuite les principes théoriques précédés, nous ne 
savons pas trop pourquoi, d'un chapitre sur la formation de la 
langue française. L'auteur expose d'abord, en trois pages bien 
réussies, la différence entre la poésie et la prose, montrant 
qu'elles diffèrent « pour le fond et pour la forme, par les facultés 
auxquelles elles se rapportent, par l'époque où elles se produi- 
sent, par la manière dont elles s'expriment. » Puis il divise suc- 
cessivement la poésie et la prose dans leurs différents genres et 
donne les règles auxquelles ces genres sont assujettis. Pour 
M. F., il y a trois grands genres de poésie : l'épopée, l'ode et le 
drame; les autres genres, le poëme didactique, la satire, l'épî- 
tre, l'idylle, la fable, etc., n'ont de poétique que la forme. « La 
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grande poésie naît du cœur, elle vit de sentiments nobles et 
généreux , elle est surtout le produit de l'admiration. Elle exige 
non-seulement une puissante harmonie , mais encore une âme 
élevée, capable de s'enflammer pour tout ce qui est beau et grand. 
Quant à la poésie qui instruit , ou qui naît de la réflexion , ou 
qui est inspirée par la haine , par l'esprit de critique et de mo- 
querie, on ne peut l'appeler qu'improprement poésie. Il faut en 
dire autant des pièces dans lesquelles l'auteur cherche à mon- 
trer de l'esprit , et de celles où il se laisse aller à la plaisanterie 
ou à la gaîté. La vraie poésie est sérieuse; elle ne rit que par 
exception dans Homère et dans les autres grands poètes. L'en- 
thousiasme et l'admiration ne sauraient s'allier au badinage et 
à l'enjouement. » Ce sont là des principes nouveaux , vrais peut- 
être, mais si contraires à l'opinion vulgaire qu'on a certaine 
peine à les admettre dans leur intégrité; on hésite à refuser le 
caractère de poètes à Aristophane et à Molière, à ne pas voir de 
poésies dans les charmants petits drames de Théocrite et dans 
les Géorgiques de Virgile et à considérer comme faux le facit 
indignatio versus. 

La prose, comme la poésie , est divisée en trois grands genres : 
l'histoire, la philosophie et l'éloquence. Les règles de chaque 
genre sont très bien développées et toujours ramenées à une idée 
unique exprimée dans la définition. En rendant ses définitions 
claires et précises, M. F. a réussi à en faire découler toutes les 
règles de la manière la plus naturelle ; il a mis ainsi dans son 
écrit un ensemble, un ordre parfait qui doit singulièrement en 
faciliter l'étude. Voici, par exemple, la définition et la division 
du chapitre consacré à la tragédie : « La tragédie est la repré- 
sentation d'une action grande et éclatante, d'une de ces situa- 
tions dans lesquelles l'homme est aux prises avec toutes les diffi- 
cultés que la vie présente, et lutte soit contre le destin, comme 
dans les pièces grecques, soit, comme dans le théâtre français, 
contre de grandes passions (le Cid) , ou contre l'impulsion irré- 
sistible de la Providence (Athalie), action nécessairement ter- 
minée par un dénouement. 

» Une telle représentation est de nature à intéresser vivement. 
En effet, elle résout devant le spectateur le redoutable problème 
de la vie ; elle le remue par la terreur, la pitié , l'admiration en 
face des événements humains qui , après tout, le concernent. 

TOME XXIV, , 9 
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» Puisque la tragédie représente une action se développant au 
moyen de personnages qui excitent des sentiments par leurs 
paroles, il y a lieu , dans la tragédie, de considérer quatre choses, 
savoir : le sujet, les personnages ou caractères, les sentiments, le 
style. » Tout ce qu'on peut dire de la tragédie , ne se trouve-t-il 
pas en germe dans ces lignes ? 

Citons encore un passage du chapitre sur Y Éloquence : « Si 
l'homme était parfait, il suffirait de lui proposer la vérité trou- 
vée par la méditation, pour la lui faire accepter avec toutes 
ses connaissances pratiques , et l'éloquence n'aurait pas de raison 
d'être. Il n'en est pas ainsi : beaucoup de gens voient ce qui est 
bien et l'approuvent, mais ils agissent tout différemment, et 
leur conduite n'est pas conforme à leurs idées. Il est donc né- 
cessaire, non-seulement de les convaincre, mais encore de les 
persuader, de les entraîner. Le talent de persuader se nomme 
Y Éloquence.... Pour persuader, il faut convaincre, plaire et 
toucher. On convainc par les preuves, en cherchant des argu- 
ments solides à l'appui de la thèse; on plaît par les mœurs, en 
donnant une haute idée de soi, de sa probité, de sa prudence 
(discernement qui voit la vérité) , en se montrant bienveillant et 
modeste. On touche par les passions, en produisant dans l'âme 
des auditeurs des mouvements impétueux, en excitant des sen- 
timents de crainte, d'envie, d'enthousiasme, de douleur et de 
pitié , ou en calmant les passions qui enflamment l'auditoire. » 

En voilà assez pour montrer combien ce petit livre est sub- 
stantiel. Le professeur y trouvera un sommaire excellent qu'il 
développera et complétera selon le temps dont il dispose; l'élève 
qui aura compris et se sera pénétré des notions ici données, 
possédera une connaissance exacte et précise de la théorie litté- 
raire. 



Annuaire pour l'an 1880 , publié par le bureau des longi- 
tudes. Avec des notices scientifiques. Paris, Gauthier- Villars, 
748 pp. petit in-12. Prix : fr. 1-50. 

Annuaire pour Tan 1881, publié par le bureau des longi- 
tudes. 732 pp. petit in-8. Prix : fr. 1-50. 

Nous avons plusieurs fois analysé d'une manière complète 
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1'adinirable Annuaire publié chaque année par le bureau des 
longitudes. On y trouve , comme on sait , un calendrier complet 
et un tableau des éléments du système du monde (175 pages); 
des renseignements sur les poids, mesures et monnaies de France 
et de l'étranger (100 pages); un résumé très bien fait de géo- 
graphie et de statistique , pour la France en particulier, et pour 
la terre entière en général (175 pages); enfin des Tables diverses 
(densités, températures de fusion et d'ébullition, indices de 
refraction, etc., etc.), contenant toutes les données numériques 
les plus importantes de la physique, de la chimie et de la miné- 
ralogie (200 pages). Nous signalons de nouveau aux lecteurs de 
la Revue , dans cette partie de l'Annuaire, un précis de Thermo- 
chimie, dû à la plume de M. Berthelot, c'est-à-dire au savant 
qui a le plus contribué , en France , aux progrès de la mécanique 
chimique. Ces quatre grandes sections forment la partie de 
l'annuaire à peu près invariable depuis 1876. Néanmoins, il y 
a dans l'annuaire de 1881 , quelques additions et modifications 
à celui de 1880. M. Mascart a fourni un tableau des indices de 
réfraction des gaz et des vapeurs qui manquait dans l'annuaire 
précédent. Dans la partie astronomique, on a ajouté une notice 
sur le calendrier copte , une table des dégressions maxima de lp, 
polaire pour le tracé de la méridienne. Les tables servant au 
calcul des levers et des couchers du soleil et de la lune ont été 
augmentées de manière à pouvoir servir pour l'Europe et l'Al- 
gérie. Enfin, les tableaux des grosses planètes, des astéroïdes, 
des satellites et des comètes périodiques ont été complétés et 
rectifiés d'après l'ensemble des découvertes les plus récentes et 
des recherches théoriques les plus sûres. 

Outre les quatre grandes sections dont nous avons parlé plus 
haut (astronomie, métrologie, statistique, physique, etc.), l'an- 
nuaire contient chaque année de précieuses notices par l'un ou 
l'autre membre du bureau des longitudes. C'est de ces notices, 
qui sont presque toujours de petits chefs-d'œuvre de vraie vul- 
garisation scientifique, que nous allons rendre compte avec 
plus de détails. Comme ces notices ont plus qu'une valeur éphé- 
mère, nous croyons bien faire en analysant celles de l'annuaire 
de 1880, aussi bien que celles de l'annuaire de 1881. 

I. (1880). 1. Deux ascensions au Puy-de-Dôme , à dix ans 
d'intervalle, par M. Faye (32 pages). Une expérience célèbre a 
été exécutée en 1648 sur le Puy-de-Dôme; c'est celle de Pascal 
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sur le baromètre ; on peut dire que c'est de cette expérience que 
date la météorologie moderne. De nos jours, M. Àlluard, pro- 
fesseur à la faculté de Clermont-Ferrand , comprenant toute 
l'importance d'un observatoire sur le Puy, pour étudier sur place 
les nuées où s'élaborent les averses, la grêle, le tonnerre, est 
parvenu à faire construire un établissement météorologique 
régulier sur cette montagne, si admirablement placée pour ce 
but. On y a déjà fait des observations précieuses pour la science, 
particulièrement sur l'inversion des températures, vers la fin de 
1879. M. Faye rend compte, de la manière la plus intéressante, 
de deux ascensions qu'il a faites au Puy, l'une avant la création 
de l'observatoire, avec M. Alluard, qui parvint alors à lui 
prouver l'utilité de cet établissement; l'autre plus récente, 
où il a pu voir les installations du savant professeur de Cler- 
mont et se convaincre des services que l'établissement du Puy a 
rendus et rendra à la science. 

2. Jonction géodésique de V Algérie avec l'Espagne, par 
M. Perrier (18 pages et 2 planches). Cette notice est extraite 
des comptes rendus de l'Académie des sciences. MM. Perrier et 
Ibanez ont enfin réussi à relier la triangulation de l'Algérie à 
celle de l'Espagne, au prix de fatigues inouïes, les stations ayant 
été établies sur deux montagnes algériennes et deux montagnes 
espagnoles, afin d'éviter les réfractions irrégulières qui se pro- 
duisent souvent dans les parties basses de l'atmosphère, surtout 
au dessus de la mer. Les signaux étaient distants de près de 
trois cent kilomètres. On les obtenait au moyen de la lumière 
électrique. Pour produire celle-ci, on a dû recourir à des appa- 
reils magnéto-électriques actionnés par des machines à vapeur. 
Il a fallu hisser tous ces appareils, y compris des machines de 
six chevaux de force, sur des cimes de 1800 m , 2000 m , 3550 m d'al- 
titude, créer des routes pour arriver sur ces montagnes désertes, 
des relais d'approvisionnement d'eau et de charbon, camper 
sous la tente, etc,, etc. 

3. Inauguration de la statue de François Arago, à Perpignan, 
le 21 septembre 1873. Discours de MM. Janssen, Mouchez, oVAb- 
badie et Bréguet (38 pages et un portrait). Ces quatre discours 
réunis constituent une excellente notice scientifique sur Arago 
(1786-1853). En voici le résumé : Arago fut nommé secrétaire 
du bureau des longitudes avant d'avoir achevé ses deux années 
d'études à l'École polytechnique. A peine entré ainsi à l'obser- 




COMPTES RENDUS. 



125 



vatoire, il fut chargé de continuer, avec Biot, les travaux de 
Méchain, pour prolonger en Espagne la méridienne de France 
qui sert de base au système métrique : il s'acquitta si bien de sa 
tâche qu'à son retour, il fut nommé membre de l'Académie des 
sciences. En physique, Arago a découvert la polarisation chro- 
matique de la lumière dont on fait tant d'applications ingé- 
nieuses ou utiles ; il a imaginé l'expérience relative à la déter- 
mination de la vitesse de la lumière, en opérant sur une 
faible distance, expérience qui a permis enfin d'établir la supé- 
riorité de la théorie des ondulations sur l'ancienne théorie de 
l'émission. C'est aussi Arago qui a reconnu qu'un disque ma- 
gnétique tournant sur lui-même finit par entraîner l'aiguille 
aimantée dans sa rotation, premier exemple d'un mouvement 
mécanique exerçant une influence sur un fluide impondérable. 
En astronomie physique, il a prouvé que l'enveloppe du soleil 
était gazeuse, à cause de la non-polarisation de la lumière qui 
en émane sous un angle très faible. Arago avait un talent de 
vulgarisation sans égal, et ses notices scientifiques, publiées la 
plupart dans l'Annuaire, peuvent servir de modèle à tous ceux 
qui veulent mettre les résultats les plus saillants des sciences 
à la portée des personnes instruites. 

II. (1881). La première des deux notices contenues dans 
l'Annuaire de 1881 , est intitulée : Comparaison de la lune et de 
la terre au point de vue géologique, par M. Faye (68 pages). 
Le savant académicien, dans cet article extrêmement intéres- 
sant, combat l'opinion commune qui attribue à la lune une 
constitution physique assez semblable à celle de la terre, dans 
ses régions volcaniques. La lune n'a ni air, ni eau. Par consé- 
quent, il n'existe pas, et il n'a pas existé dans l'histoire géolo- 
gique (ou plutôt sélénologique) de notre satellite de ces grandes 
fonctions superficielles ou profondes que l'eau a remplies et 
remplit encore sur notre globe. Point de chaînes de montagnes 
de hauts plateaux, de bassins profonds. Ce globe se serait 
refroidi tranquillement et nous offrirait une surface unie si 
l'attraction de la terre n'était intervenue pour la forcer à 
tourner d'une certaine façon et n'avait fait naître ainsi une 
réaction purement mécanique de la masse interne sur la croûte 
déjà solidifiée. Cette action mécanique permet d'expliquer la 
formation des soi-disant cratères volcaniques de la lune. Ces 
dépressions ne ressemblent pas du tout aux cratères volcaniques 
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SECTION POUR LÀ FORMATION DE PROFESSEURS DE SCIENCES COMMERCIALES. 
— ORGANISATION. 

Le Ministre de l'Instruction publique , 

Vu l'arrêté royal du 9 novembre 1880, relatif notamment à l'organisa- 
tion provisoire d'une section pour la formation de professeurs de sciences 
commerciales à l'école normale des sciences annexée à l'Université de 
G and, 



Art. 1 er . Il est institué provisoirement à l'école normale des sciences de 
Gand une section pour la formation de professeurs de sciences commer- 
ciales. - 

Art. 2. Cette section comprend deux années d'études. 

Les cours de la première année portent sur les matières suivantes : 

A. Exercices de rédaction (cours de l'école préparatoire du génie civil) ; 

B. Sciences commerciales : opérations de banque et de bourse, changes, 
arbitrages, matières d'or et d'argent, assurances, rentes viagères (cours 
nouveau) ; 

C. Géographie industrielle et commerciale (cours de l'école des arts et 
manufactures) ; 

D. Complément du cours précédent : histoire du commerce et de la 
navigation , histoire des produits commerçables (cours nouveau) : 

E. Éléments de chimie (cours de l'école des arts et manufactures) ; 

F. Principes généraux de droit civil (cours nouveau) ; 

G. Économie politique (cours du doctorat en droit). 

Les cours de la deuxième année portent sur les matières suivantes : 

A. Droit des gens, y compris la législation sur les consulats (cours du 
doctorat en sciences politiques et administratives) ; 

B. Travaux de comptoir, sous la direction du professeur de sciences 
commerciales (cours pratique nouveau) ; 

C. Sciences commerciales , complément : législation commerciale com- 
parée , au point de vue des livres de commerce , des effets de commerce , 
des faillites et du droit du timbre ; législation douanière (cours nouveau) ; 

D. Géographie industrielle et commerciale, complément : histoire du 
commerce et de la navigation : histoire des produits commerçables; emploi 
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des cartes et sphères ; organisation de musées d'échantillons ; lecture des 
rapports consulaires (cours nouveau) ; 

E. Droit commercial (cours nouveau) ; 

F, Économie politique (cours du doctorat en sciences politiques et 
administratives) ; 

G, Méthodologie ; exercices de leçons. 

H. Chimie industrielle (cours de l'école spéciale du génie civil). 

Art. 3. Pour être admis à la première année d'étude, il faut subir une 
épreuve sur les matières suivantes : 

A . Langue française"^ rédaction ; 

B. Langue flamande, allemande et anglaise (traduction d'un texte fran- 
çais dans l'une de ces trois langues , au choix) ; 

C. Arithmétique commerciale ; 

D. Algèbre élémentaire (résolution des équations du 1 er et du 2 e degré , 
binôme de Newton , logarithmes) ; 

E. Géométrie élémentaire ; 

F. Éléments de chimie minérale et organique ; 

G. Comptabilité ; la comptabilité générale, les principales comptabilités 
spéciales , comptes courants et d'intérêts , changes , arbitrages , matières 
d'or et d'argent , opérations de bourse ; 

H. Éléments d'économie politique ; 
J. Éléments de droit commercial . 

Art. 4. Les élèves diplômés de la première commerciale des athénées 
royaux pourront être admis après un examen satisfaisant sur les matières* 
A, C, D, E et G. 

Art. 5. Pour passer de la première à la deuxième année d'études, il faut 
subir un examen sur toutes les branches inscrites au programme de la 
première année d'études. 

L'élève qui aura subi cette épreuve d'une manière satisfaisante portera 
le titre à? aspirant professeur agrégé pour les sciences commerciales. 

Art. 6. Les élèves diplômés de l'institut commercial d'Anvers pourront 
être admis directement à la deuxième année d'études , à condition de subir 
l'examen dont il est question à l'article précédent. 

Art. 7. Pour obtenir le diplôme de professeur agrégé pour les sciences 
commerciales, il faut subir, d'une manière satisfaisante, un examen sur les 
matières faisant l'objet des cours de la deuxième année d'études de la 
section normale. 

Art. 8. Le présent arrêté sera inséré au Moniteur, 

ATHENEES ROYAUX. — PERSONNEL ENSEIGNANT. 

Par arrêté royal en date du 3 mai 1881, est rapporté l'arrêté du 25 mars 
1881 qui nommait M. Grégoire, Henri, docteur en philosophie et lettres, 
aux fonctions de professeur suppléant à l'athénée royal de Bruxelles. 
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latinarum, et principalement d'un diplôme similaire de Trajan rapporté 
au n° XIX. Le résultat de ce travail de comparaison serait à peu près 
le suivant : 

Imperator Caesar divi Ner]vae filius , Nerva Trajanus 
Augustus Germanjicus . pontifex maximus , 
tribunitia pjotestate. . . consul II, 
equitibus et peditibjus qui militant in alis, 
duabus v ?) et cohortibjus sex quœ appellantur 
....] a civium romanorum et I Tungrorum 
et....] rum et I Hispanorum 
....et I (?}] fida Vardullorum civium romanorum 
....et II (?) L]ingonum et II Nerviorum 
et sunt in Brit]annia sub Tito Avidio 
Nepote *, item dimissijs honesta missione a 
Divo Nerva qui ] quina et vicena plura 
ve stipendia meruejrunt, quorum nomi- 
na subscripta sunt J ipsis liberis posteris- 
que eorum civitatejm dédit et conubium 
cum uxoribus quas ] tum habuissent, cum 
Le reste comme dans la formule citée plus haut d'après Marquardt. 
A raison de l'intérêt qu'offre le diplôme de Flémalle au point de vue 
des antiquités romaines et de notre vieille histoire nationale , nous avons 
cru utile d'en signaler la découverte. Il y a là matière à de curieuses 
recherches, dignes de l'attention du monde savant. Nous avons appris que 
le soin d'élucider les diverses questions que soulève ce document , a été 
confié à M. De Ceuleneer. Nous sommes persuadé que le travail dont il 
a bien voulu se charger sera complet et définitif. 

A. Lallemand, 

Professeur à Vathénée de Gand. 



NOTE ADDITIONNELLE. 

M. Roersch m'a écrit au sujet du diplôme militaire reproduit ci-dessus 
une lettre assez détaillée, dont il veut bien me permettre d'extraire , pour 
les publier dans cette Revue, les passages suivants : (A. W.) 

La restitution du diplôme doit porter sur les points suivants : I. Titre 
de l'empereur. Sur les monnaies de l'an 98, celle de notre diplôme, Trajan 
se nomme Imp. Caes. Nerva Trajanus Aug. Germ. Pont, max Trib. pot. 
Cos. II (Eckhel D. N. VI page 412). Il faudra donc lire : 

IMP. CAESAR DIVI NERVAE V NERVA TRAIANVS 
AVGVSTV8 GERMANIOVS 



1 Dans la copie publiée par la Gazette de Liège, le mot nepote, qui aurait 
dû se trouver avant dimissis , a été placé par erreur une ligne plus bas. 
C'est ce qu'a vu en premier lieu M. Schuermans. 
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Nombre des alae. Noms des alae et des cohortes. 

M. Schuermans vient de me suggérer une idée dont vous allez voir 
l'importance pour notre inscription. 

Les Romains, dit-il, si formalistes de leur nature, n'auraient-ils pas suivi 
pour le classement des alae et des cohortes un ordre à peu près fixe? Je 
vérifie les choses sur les diplômes que nous avons encore pour l'armée de 
Bretagne. Ils sont au nombre de trois, un de Trajan de l'an 103 donnant les 
noms de 4 alae et 11 cohortes, un autre de 105 nommant 2 alae et 11 co- 
hortes, et un d'Hadrien de l'an 125 mentionnant 6 alae et 21 cohortes. Or 
l'ordre dans lequel les corps militaires y sont cités est le même : en tête 
se trouve au diplôme de 105 la coh. I Celtiberorum, puis vient la I Hispa- 
norum; dans les diplômes de 105 et 124 les Celtibiriens ne figurent pas; 
la I Hispanorum tient le premier rang. La coh. I Tungrorum est placée à 
la fin des cohortes portant le numéro 1; dans le diplôme d'Hadrien elle 
occupe la quatorzième place. 

Après cela peut-on croire que dans notre fragment la coh. I Tungrorum 
aurait été mise en tête des six cohortes? Cela me semble inadmissible et 
l'on est bien forcé de prendre la I Tungrorum pour une ala de cavalerie. 
Dès lors, en suivant l'ordre des cohortes citées dans les trois diplômes et en 
tenant compte de la place à remplir, on aura et 1 Celtiberorum et I Hispa- 
norum et I Sunucorum et I Fida Verdullorum c. R. equitata oo et II Lin- 
gonum et II Nerviorum. 

Nous ne connaissons parmi les aloe de l'armée de Bretagne qu'une ala 
c. R. dont le nom se termine par a; c'est la Classiana c. R. Elle se trouve 
au diplôme de Trajan de 105, qui porte / Tungrorum et Classiana c. R. 
S'il était permis d'intervertir cet ordre nous admettrions trois alae : 
1 Thracum et Classiana c. R. et I Tungrorum. Mais il est peut-être plus 
prudent de croire qu'il y a ici une ala c. R. dont le nom n'est pas men- 
tionné dans les autres documents, et comme nous ignorons par là aussi la 
longueur de son nom, on ne peut décider s'il y a deux ou trois alae. Dans 
tous les cas la I Tangrorum fait encore partie des alae. 

III. Nom du général. — Dans l'intérieur se lit à la quatrième ligne 
conservé le mot : nepote. Or, comme l'a vu M. Schuermans, ce mot, ne 
donnant à cet endroit aucun sens, y a été introduit par erreur, et il doit 
être placé après T. Avidius, dont il forme le cognomen. Nous lisons donc : 
e t sunt in Britannia sub T. Avidio Nepote. 

IV. Condition des soldats privilégiés. — Marquardt (Staatsverw. t . II, 
p. 546) montre que les diplômes militaires se divisent en diverses caté- 
gories. Dans trois diplômes les privilèges sont accordés en même temps 
que Vhonesta missio ; ce sont les seuls auxquels pourrait s'appliquer, sous 
certains rapports, le nom de tabulae honestae missionis. Dans les 59, nous 
pouvons dire maintenant dans les 60 autres, la missio a été donnée anté- 
rieurement, ou bien les soldats priviligiés continuent de servir, ou bien 
encore le diplôme distingue entre des soldats sous les drapeaux et d'autres 
déjà congédiés. Un coup d'œil jeté sur les diplômes réunis dans le Corp. 
1 nscr. suffit pour voir que, si tous les soldats ont été licenciés, on dit qui 
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militaverunt... demissis (p. ex. N°24 et 25); si tous restent au service la loi 
porte qui militant et ancune mention n'est faite d'une honesta missio (p. 
ex. dans les diplômes de Donitien N° 13 et 14 dans ceux de Trajan, N° 21 
et 23). Si enfin il y a deux sortes de priviligiés, des vétérans restant à 
l'armée et d'autres pourvus de leur congé, la formule est d'ordinaire qui 
militant.... item demissis (p. ex. diplômes de Domitien 15 et 16, de Nerva 
18, de Trajan 19 et 20. Dans un diplôme de Titus N° 11, l'ordre inverse est 
suivie : qui militaverunt... demissis, item Us qui militant. Notre fragment 
porte clairement qui militant, il faudra donc, comme dans les diplômes 15, 
16, 18, 19 et 20 mettre item devant demissis. 

V. Nom de Vempéreur dont émanait la missio. — C'est la première fois 
qu'on rencontre cette particularité sur un diplôme. La raison en est peut- 
être que le privilège et le congé avaient généralement le même auteur, l'un 
étant accordé à bref délai après l'autre ; mais notre diplôme est daté de la 
première année de l'avènement de Trajan, la missio aura donc pu être donné 
par Nerva ou sous le nom de Nerva par Trajan lui-même, pendant les trois 
mois qu'il a été associé à l'empire : il faut donc probablement lire , comme 
vous l'avez vu ainsi que M. de Ceulerez, item dimissis honesta missione a 
Divo Nerva qui, etc. 



En donnant les sommaires d'un certain nombre de recueils 
périodiques, nous n'indiquerons pas toujours tous les articles 
qui y sont contenus; nous signalerons surtout ceux qui nous 
paraîtront de nature à intéresser spécialement les professeurs 
et les hommes d'étude qui lisent notre Revue. 

Revue oritlque d'histoire et de littérature, recueil hebdomadaire publié 
sous la direction de MM. M. C. Graux, S. Guyard , G. Monod, G. Paris. 

Sommaire du 14 février : Mémoires offerts à M. Urlichs ; Wecklein, le 
Cresphonte d'Euripide (par H. Weil). — Roeder, de la critique d'Isée (par 
Ch. G.). — Stubbs, Histoire d'Angleterre (par J. J. Jusserand). — Du 21 : 
E. Lévêque , les mythes et les légendes de l'Inde et de la Perse dans Aris- 
tophane, Platon, Aristote, Virgile, etc. (par James Darmesteter). — 
L'Antigone de Sophocle, p.p. Schmidt ; Œri, la construction symétrique 
du dialogue dans Sophocle ; l'Hippolyte d'Euripide, p. p. Barthold; Pap- 
pageorgios , Conjectures sur les fragments des tragiques grecs (par Henri 
Weil). — L. Havet, le vers saturnien (par Ch. Thurot). — Du 28 : Graux, 
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Société belge de Géographie. Bulletin 5 rae année 1881. Janvier février. 

Sommaire : I. Capitaine Verstraete. Histoire des travaux et projets de 
colonisation des Belges (2 e article). — II. Servais Dirks. Voyage d'un frère 
mineur récollet au xrv e siècle. — III. Capitaine Hannot. Nouvelles inven- 
tions. Appareils photographiques de. voyage. — IV. E. Adan. Causerie 
scientifique. — V. E. Suttor. Chronique géographique. — Régions polaires ; 
Europe; Asie; Afrique; Amérique; Océanie. — Compte-rendu des actes 
de la société. Séances. — Liste des membres. — Sociétés et institutions 
avec lesquelles la société belge est actuellement en correspondance. — 
Ouvrages reçus. 

Philologische Rundschau, herausgegeben von Dr. C. Wagener und 
Dr. E. Ludwig in Bremen. 

12 Februar. E. A. Richter, Altes und Neues zur Expédition Xenophons 
in das Gebiet der Drilen, Anab. V, 2. Leipzig, Teubner, 1880. 21 S. 4°. 1 M. 
(von W. Vollbrecht). — Rich. Nadrowski , Vie genuina Demosthenis pro 
corona orationis forma. Programm. Thorn, 1880. 19 S. 4°. (von W. Fox). 

— Richard Bentley's Emendationen zum Plautus , aus seinen Handexem- 
plaren ausgezogen und zum ersten Maie herausgegeben von L. A. Paul 
Schroeder. Lief. 1-3. Heilbronn, Henninger, 1880. 59 S. 8°. 1,80 M. 

— Georgii,H., die politische Tendenz der Aeneide Vergils. Programm 
des Kôn. Realgymn. in Stuttgart. 1880. 34 S. 4°. (von Johann Kvicala). — 
Naegler : de particularum usu apud L. Annaeum Senecam philosophum. 
Pars II. Progr. Nordhausen Realsch. 1880. 22 S. 4°. (von A. v. G.). — 
Incerti auctoris de Constantino Magno eiu&Que matre Helena libellus. E 
codicibus primus edidit Eduardus Heidenreich. Lipsiae in aedibus B.G. 
Teubneri, MDCCCLXXIX. VII, 30 S. 8°. 0,60 M. (von R. Sprenger). — 
Die Bedeutung der Tyche bei den spâteren griechischen Historikern, be- 
sonders bei Demetrius von Phaleron. Von Ferdinand Rôsiger. Prog. Gymn. 
Konstanz. 1880. 24 S. 4°. (von E. Bachof). — Jeannet, Claudio, Les insti- 
tutions sociales et le droit civil à Sparte. Deuxième édition, revue et 
augmentée. Paris, A. Durand et Pedone-Lauriel , éditeurs, 1880. 156 S. 8°. 
(von H. Zurborgh — G. Thouret, Uber den Gallischen Brand. Leipzig, 
B. G. Teubner, 1880. Abdruck aus Jhrbb. f. klass. Phil. XI. Supplbd. V. 
u. 93-128 S. 8°. 2,40 M. (von K. Klimke). — Genz, Capitis diminutio. 
(Symbolae Ioachiraicae 1, 51-88). Berlin, 1880 (von 0. Gruppe). — Homeri 
Odysseae Epitome. In usum scholarum edidit Franciscus Pauly. Pars prior 
lib. I-XII, altéra lib. XIII-XXIV. Editio quarta correctior. Pragae 1880. 
Fr Tempsky. 3 M. (von z.). — Mezger, K. L. F. und K. A. Schmid, Grie- 
chische Chrestomathie fur die mittleren Abtheilungen der Gymnasien in 
zwei Kursen mit erklârenden Anmerkungen und einem Register ùber die- 
selben. Vierte neubearbeitete Auflage. Stuttgart. Verlag der J. R. Metzler- 
schen Buchhandlung. 1879. 278 S. 2,50 M. und Wôrterbuch zur griechi- 
schen Chrestomathie etc. Ebendas, 1880. 152 S. 1,40 M. (von G. Dzialas). 

— J. Conrad, Gradus ad Parnassum. Ed. quarta. Lipsiae,' Libraria Arnol- 
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diana , MDCCCLXXX. II , 492. XXXVIII S. 8". 7 M. (—g.) - Kurzgefafste 
lateinisohe Stilistik. Fur den Schulgebrauch bearbeitet von Bernhard 
Schmidt. Leipzig, B.G. Teubner, 1880. VI, 66 S. 8°. 1,10 M. (von Radtke). 

— H. Stein , Lateinischer Lesestoff fur Quarta. Nach Nepos und Livius. 
In zwei parallelen Teilen. I. Teil. Oldenburg, Ferd. Schmidts Buchhand- 
lung (Segelken). 1880. 94 S. 8°. 1 M. (von C. W.). — Michael Burger, 
Gedanken und Thatsachen. Musterbeispiele zur lateinischen Syntax , mit 
hauptsàchlicher Rûcksicht auf den Inhalt ausgewâhlt. Progr. der Freisin- 
ger Studien-Anstalt. 1879/80. 30 S. 8°. (von Dietsch). 

19 Februr. Ludw. Adam, die Odyssée und der epische Cyklus. Ein 
Versuch zur Lôsung der homerischen Frage. Wiesbaden, Jul. Niedner, 
1880. VII u. 125 S. 8°. 3 M. (von Ed. Kammer). - De Aeschylo G. Her- 
manni F. V. Fritzschius praeïatus est. Accedunt eméndationes. (Index der 
Vorlesungen an der Universitât zu Rostock im Winter-Semester. 1880/81). 
Typis Academici8 Adlerianis. 12 S. 4". (von Johannes Oberdick). — 
Bachof , E. Quaestiuncula Herodotea. Progr. des Gymn. zu Eisenach 1880. 
20 S. 4°. (von H. Zurborg). — W. Vollbrecht , zur Wùrdigung und Erklà- 
rung von Xenophons Anabasis. Programm des Gymnasiums zu Ratzeburg. 
1880. 34 S. 4°. (von R. Hansen). — R. Hamann : Mitteilungen aus dem 
Breuiloquus Benthemianus , einem handscbr. lat. Glossar. des XV. Jahr- 
hunderts. Besonderer Abdruck aus dem Programm des Johanneums zu 
Hamburg. 1879. VIII u. 32 S. 4°. K. Hamann : Neue Mitteilungen aus 
dem Breuiloquus etc. Hamburg 1880. IV und 20 4°. (von Deuerling). — 
De vitarum imperatoris Othonis fide quaestiones. Programm des k. Stu- 
dien-anstalt Zweibrûcken zum Schlusse des Studienjahres 1879/80, verfafst 
von Ludwig Krauss , k. Studienlehrer. Zweibrûcken. Buchdruckerei von 
A. Kranzbûhler, 1880. 1 Bl. 62 S. 8°. (von H. Hanpt). — Rud. Menge, 
Einfiihrung in die antike Kunst. Mit 23 Bildertafeln in Folio. Leipzig , 
Seemann 1880. XIV und 176 S. 8°. geb. 5,50 M. (von Hans Dûtschke). — 
L. Englmann, Syntax des attischen Dialekts. Zweite Auflage. Mûnchen, 
Lindauer, 1879. VIII und 55 S. 8°. 0,80 M. L. Englmann, Homerische 
Formenlehre. Mit einem syntaktischen Anhang fur den Schulgebrauch 
berausgegeben. Munchen, Lindauer, 1881. 18 S. 8°. 0,28 M. A. v. Bam- 
berg, Homerische Formen. (Dritter Teil der griechischen Schulgramma- 
tik). Dritte Auflage. Berlin 1880. IV und 30 S. 8°. 0,40 M. (von W. Voll- 
brecht). — Dr. Cari Frankes grieehische Formenlehre. Bearbeitet von 
Dr. Albert von Bamberg. Dreizehnte vermehrte und verbesserte Auflage. 
Berlin, J. Springer, 1880. X u. 143 S 0 . 1,60 M. (von E. Bachof). 

26 Februar. J. G. Schneider, Uber die Reden der Kerkyraer und der 
Korinthier bei Thukydides, I, 32-43. Koburg, 1880. 16 S. 4°. (Programm) 
(von SoergeP. — Otto Apelt, observationes criticae in Platonis dialogos. 
Weimar. Jahresbericht des Gymn. 1888. III u. 13 S. 4°. (von il. Aeller). 

— Publilii Syri Mimi Sententiae. Digessit Recensuit Illustravit O. Frie- 
drich. Berolini , Grieben 1880. 314 S. 8°- 6 M. (von C. Hartung). — Ovids 
Tristien, Elegien eines Verbannten. Ein Gesamtbild ihres Inhalts und 
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poetischen Gehalts mit den bedeutendsten Stellen in Latein und Deutsch 
von Franz Poland. Leipzig , Serbesche Verlagsbuchhandlung 1881. 63 S. 
8°. 1,20 M. — Programm des Gymnasiums zu Hadersleben fur das 
Schuljahr 1879/80. Inhalt: Abhandlung von Christian Godt. Hadersleben. 
Druck von Schùtze u. Festersen 1880. 18 S. 4°. (von Herman Haupt). — 
Magyarorszâgi humanistâk és a dunai tudôs târsasâg. Irta dr. Abel JenD. 
Budapest. Académie. 1880. 125 S. (Urigarische Humanisten und die ge- 
lehrte Donaugesellschaft von Dr. Eugen Abel). Analecta ad historiam 
renascentium in Hungaria litterarum spectantia. Jussu Acaderaiae Scien- 
tiarum Hungaricae edidit Eugenius Abel. Budapestini in aedibus A^ade- 
miae Hung., Lipsiae apud F. A. Brockhaus 1880. (Auch unter ungarischem 
Titel und mit ungarischer Vorrede erschienen). — Lateinische Sprach- 
lehre zunâehst fur Gymnasien von Ferdinand Schultz. Neunte vermehrte 
Ausgabe, bearbeitet von Johannes Oberdick. Paderborn. Druck und Verlag 
von Ferdinand Schôningh. 1881. XII. 693 S. 8°. 4M. (von Radtke). — 
Moritz Seyfferts Haupt regeln der griechischen Syntax. Bearbeitet von 
Albert von Bamberg, a. u. d. T. Griechische Schulgrammatik von A. v. 
Bamberg II. Die Syntax der attischen Prosa. 13 Aufl. Berlin, Springer. 
1880. VI u. 58 S. 8°. 0,80 m. (von Rudolf Menge). — J. C. Andra, Grie- 
chische Heldensagen fur die Jugend. Kreuznach, R. Voigtlander. 1881. 
XIX u. 526 S. 8°. 2,25 M. (von Hans Dùtschke). 

5 Màrz. L. Drewes , Die symmetrische Komposition der sophokleischen 
Tragôdie « Kônig Oedipus » . Beilage zum Osterprogramm des Gym- 
nasiums zu Helmstedt. 1880. 26 S. 4°. (von J. Oeri). — C. Geist, Erklâ- 
rung einiger Stellen au s Xenophons griechischer Geschichte. Programm 
der kgl. Studien-anstalten in Dillingen a. D. 1880. 47 S. 8°. (von R. Han- 
sen). — F. V. Fritzsche, de libris pseudolucianeis. Ind. lect. in academia 
Rostochiensi sem. aest. a. MDCCCLXXX habendarura. 18 S. 4° (vonErnst 
Ziegeler). — R. Duncker, de Paeanio Eutropii interprète. Programm des 
Gymnasiums zu Greiffenberg in Pommera 1880. 21 S. 4°. (von C. W.). — 
P. Ovidius Naso. Recensuit Otto Korn. Tomus II. Metamorphoseon libri 
XV. Berolini. Apud Weidmannos MDCCCLXXX. XII u. 382 S. 8°. 2,40M. 
(von Anton Zingerle). — Cornelii Tacitide vita et moribus Iulii Agricolae 
liber. Deuxième édition revue et corrigée avec une introduction littéraire, 
un sommaire , des notes en français , une table des noms propres , une 
carte de la Bretagne et un appendice critique par Jos. Gantrelle. Paris, 
Garnier frères , libraires-éditeurs ; en dépôt chez Adolphe Hoste , libraire 
à Gand. 1881. 81 S. 8°. 1 Fr. (von Ig. Prammer). — Cuno, Joh. Gust., Ver- 
breitung des etruskischen Stammes ùber die italische Halbinsel. (Wissen- 
schaftliche Beilage zum Programm des Gymnasiums zu Graudenz). Grau- 
denz 1880. 45 S. 4 a (von C. Pauli). — O. Seemann, Mythologie der Grie- 
chen und Rômer, zweite verb. u. verm. Aufl. m. 79 Illustr. in Holzschn. 
Leipz., Seemann, 1880. VIII u. 258 S. 8°. 2,78 M. (von Hans Dùtschke). — 
Hùbner-Trams , die bildende Kunst im Gymnasialunterricht. Programm 
des Kaiserin-Augusta-Gymnasiums zu Charlottenburg. 20 S. 4°. (von 
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Un autre changement que nous voudrions voir introduire dans 
cet enseignement , c'est Yécourtement de Vhistoire bataille. Dans 
la plupart des manuels européens, l'importance et la longueur 
des biographies se mesurent, non sur la valeur morale des per- 
sonnages, mais sur l'étendue des contrées qu'ils ont dévastées; 
sur le nombre des villes réduites en cendres , des familles plon- 
gées dans le deuil et la ruine. Plus un homme a fait de guerres , 
versé de sang, plus il occupe une large place dans nos livres 
classiques. Les conquêtes d'Alexandre , de César, de Charlemagne, 
de Napoléon , s'y trouvent retracées avec le soin le plus minu- 
tieux. C'est à peine si on touche à celles de Vaseo de Gama et 
de Colomb. On s'étend sur une foule de batailleurs dont les 
exploits n'ont pas eu la moindre influence sur le développement 
du genre humain ; mais on ne s'arrête pas sur Socrate qui changea 
la manière de sentir et de penser des peuples occidentaux, car 
après lui, le monde civilisé ne pensa plus comme il l'avait fait 
auparavant; on n'insiste ni sur les savants, ni sur les artistes, 
ni sur les moralistes; on effleure à peine, quand on le fait, l'ac- 
tion puissante des inventions, des découvertes, des industries 
sur le développement du genre humain. 

Certes nous savons, autant que pas un, qu'Alexandre im- 
planta la civilisation grecque en Asie et César la civilisation 
romaine, en Gaule; que Charlemagne tenta de réorganiser pré- 
maturément les nations occidentales à l'instar de l'empire ro- 
main, et que Napoléon promena sur l'Europe le code des droits 
de l'homme en même temps que le drapeau tricolore. Nous 
savons aussi qu'il y a une leçon morale à tirer de l'histoire des 
hommes funestes à l'humanité; mais ce sont précisément ces 
considérations que nous voudrions voir mettre en relief. Il fau- 
drait les dégager des détails, en supprimant, dans ceux-ci, tout 
ce qui est inutile à la conception de la marche de l'humanité et 
appuyer d'autant plus fortement sur les points qui ont trans- 
formé le monde. Autant vaut l'influence d'un peuple sur le déve- 
loppement de l'humanité, autant vaut l'étude de ce peuple; au- 
tant vaut sur ce même développement, l'invention ou la décou- 
verte d'un savant, d'un artiste , d'un législateur, autant vaut cet 
homme dont souvent on ne parle pas plus que de son œuvre elle- 
même. Énorme est le nombre des personnages néfastes sur les- 
quels on insiste et dont la vie n'a pas eu la moindre influence 
sur les destinées de l'humanité. Considérable est celui des per- 
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et artistique de l'humanité. L'art a sa première floraison dans 
le siècle de Périclès, passe par le siècle d'Auguste, celui de 
S t -Louis, et trouve son couronnement dans le siècle de Louis XIV. 
Comme nous l'avons dit, pendant cet âge de conflagrations con- 
tinuelles, pas une seule grande invention vraiment utile à 
l'humanité et digne de celle de l'âge précédent, ne se fait jour. 
La science reste dans les limbes. La métaphysique rationaliste 
dissout les religions purement théologiques. La philosophie 
morale et le droit posent les grandes assises des sociétés nou- 
velles. L'art littéraire, scriptural, architectural, atteint un 
splendide épanouissement. Sous le joug de la conquête, la vieille 
Egypte et la Judée perdent leur autonomie et se saturent des 
conceptions de l'Orient, tandis que l'Occident jette les bases de 
la philosophie rationaliste. Socrate naît et proclame la doctrine 
de l'universalisme en morale. Platon devient le grand éclec- 
tique qui fond toutes ces doctrines dans un vaste système méta- 
physico-théologique. En Orient, le Christianisme et l'Islamisme, 
ces deux frères ennemis également nés de la Bible, ruent pen- 
dant huit siècles l'Orient sur l'Occident et l'Occident sur l'Orient, 
tandis que l'empire latin lègue au monde le droit romain. Telle 
est, dans ses grands traits, la physionomie caractéristique de 
cet âge, couronné par la Renaissance et les dernières guerres 
religieuses de l'Europe. 

Avec l'âge suivant recommence la série des grandes inventions. 
L'humanité entre dans la période scientifique et industrielle de 
son existence. La poudre à canon anéantit le manoir féodal et 
prépare l'émancipation générale des individus. Armés de la 
boussole, Vasco de Gama et Colomb découvrent pour la pre- 
mière fois à l'humanité l'étendue de son domaine. Le télescope 
révèle l'infiniment grand; le microscope l'infiniment petit; la 
géologie expose les lois de la formation de notre planète; l'ar- 
chéologie exhume les premières formes des institutions humaines» 
L'érudition ouvre à la pensée des voies nouvelles. La science 
indépendante creuse puissamment son large sillon. L'histoire 
se transfigure. La physique et la chimie sont créées. La vapeur, 
l'électricité, le téléphone centuplent les forces humaines ou 
suppriment les distances. La peinture , le drame et la musique 
ont des splendeurs incomparables. L'instruction s'organise et se 
prépare à envahir le globe pour y travailler à la suppression 
des misères humaines, but suprême du progrès en ce monde. 
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/ 1) Formation de la ligue achéenne. 
I 2) Le parti de la guerre l'emporte sur celui de la paix. 
I 3) Rome renvoie dans leur patrie les otages Critolaus 
Première! et Diaeus. 

guerre, i 4) Us se mettent à la tête des troupes lancées contre 
j Sparte. 

f 5) Le sénat dissout la ligue. 

1 6) Métellus marche contre Critolaus qui est vaincu et 
meurt à Scarphée. 

Second ( ^ ^ 6 P ar ^ ^ e * a P a * X VeU * n % oc î er - 

guerre 6 ) 2) Diaeus fait décréter la continuation de la guerre. 
( 3) Mummius le défait sur l'isthme de Corinthe. 

Il) Les villes de l'Achaie pillées par Rome. 
2) Les chefs-d'œuvre de l'art grec transportés en Italie. 
3) La Grèce réduite en province romaine sous le nom 



On comprend à quel point cette étude exerce le jugement de 
l'élève. Elle lui apprend à pénétrer au fond des pensées de 
l'auteur, à les disposer de manière à mettre les idées dominantes 
en relief et à faire ressortir l'ordre logique qu'elles comportent. 
Enfin, elle lui enseigne à disposer ses propres pensées de ma- 
nière à en faire un tout homogène, logique et lucide. Au premier 
abord il semble qu'il n'y a rien de plus facile à faire qu'un 
tel tableau. L'expérience apprend vite avec quelle peine les 
élèves y parviennent. Mais une fois que ces tableaux sont par- 
faitement coordonnés, ceux-ci les savent par cœur, avant même 
de sortir de la classe, par le seul effet de ce travail de discerne- 
ment. Avec cette méthode, on n'avance pas vite, il faut le 
reconnaître, mais on avance sûrement. L'élève répète ces tableaux 
à chaque leçon. Il faut dix minutes pour faire réciter ainsi tout 
ce qui a été étudié pendant un trimestre; une heure pour toute 
Vhistoire de la Grèce, telle qu'elle est exposée dans Borgnet. 
La leçon détaillée est toujours improvisée. L'élève acquiert par 
ce moyen un facile talent d'élocution \ 



1 Nous pensons que le gouvernement devrait se préoccuper sérieuse- 
ment de doter l'enseignement, en Belgique, de bons manuels. En histoire, 
en sciences naturelles , en physique , en chimie , nous sommes tributaires 
de l'étranger et les ouvrages que nous sommes condamnés à suivre ne 
sont appropriés ni aux heures de classes ni aux classes elles-mêmes , ni 



d'Achaie. 




DE L'HISTOIRE. 



157 



Telles sont, Messieurs, les quelques vues pratiques qui me 
paraissent les plus efficaces pour inculquer solidement les con- 
naissances historiques à la jeunesse. Puissé-je n'avoir pas trop 
abusé de votre patience par la longueur d'une telle lecture. 
Mais il m'a paru qu'une aussi importante question valait bien 
la peine d'être examinée consciencieusement. 

Thil-Lorràin. 



aux besoins du pays, ils ne sont pas davantage composés suivant les 
données de la pédagogie moderne. Nous en dirons autant de nos livres de 
prix. Que de centaines de mille francs nous envoyons , chaque année , à la 
France ! Il suffirait que le gouvernement consentît à faire examiner et à 
autoriser les manuscrits qui lui seraient présentés , pour que la Belgique 
se vit, comme par enchantement, dotée d'une littérature classique, 
morale , attrayante et d'une extrême richesse. Nous avons essayé de déve- 
lopper cette thèse au Congrès international, mais il paraît qu'elle ne 
rentrait pas dans le cadre d'un titre ainsi conçu : Moyens de développer 
la littérature nationale!! — Pour tirer tout le parti possible de notre 
méthode , il faut que les tableaux soient faits par l'élève lui-même et non 
par le maître; qu'ils aboutissent à une formule identique sur tous les 
points , ce qui ne peut avoir lieu s'ils ne sont faits en classe. Or, on ne 
peut faire en classe le résumé de plus de six pages par heure. Si on ne 
donne qu'une heure d'histoire par semaine , en défalquant les congés , les 
concours et les répétitions, on obtient tout au plus trente heures de classe 
par année. Le manuel ne peut donc dépasser 180 pages , soit 360 pages 
pour deux heures de classe par semaine. Cette observation est de la der- 
nière importance. 
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SUR AULU-GELLE , IH, 16, 11. 



SUR AULU-GELLE, III, 16,11. 



A. G. III, 16, 11 éd. Hertz: « Caesellius autem Vindex in 
Lectionibus suis antiquis: tria, inquit, nomina Parcarum sunt, 
«iVbna,» «Decuma,» « Morta,» et versum hune Livii, an- 
tiquissimi poetae, ponit ex 'OcîWeîa : 

Quando dies adveniet , quem profata Mort a est ? 

Sed homo minime malus Caesellius « Mortam » quasi nomen 
accepit , cum accipere quasi Moeram deberet. » 

Au lieu de quasi nomen, nous proposons de lire quasi numen. 
Aulu-Gelle blâme Caesellius Vindex d'avoir pris Morta pour une 
divinité (pour Tune des Parques), tandis que, d'après lui, c'est 
la potpa (Moera) personnifiée, le destin. 

On a essayé vainement d'expliquer quasi nomen. La note 
de Gronovius: Quasi nomen, soilicet mortis ne sel justifie point, 
car Caesellius Vindex cite Morta parmi les Parques, ce qui 
n'est pas la même chose que de la prendre pour; la mort. 

D'autres ont traduit quasi nomen : « pour un^nom propre » : 
c'est amplifier le texte au lieu de l'interpréter. Le commenta- 
teur se substitue également à l'auteur dans l'explication rap- 
portée par Gronovius : quasi nomen, scilicet unius Parcarum. 
Avec quasi numen, la phrase devient claire, et l'on saisit l'op- 
position entre numen et ^oïpa. — Sur la confusion de nomen et 
de numen dans les mss. , v. Oudendobp ad Lucan. I, 405. 

La seule objection, ce nous semble, qu'on puisse faire à notre 
conjecture, c'est que numen, dans le sens que nous lui attri- 
buons ici, est un terme poétique, et que deam serait plus na- 
turel. Il faut remarquer cependant que cet emploi de numen 
n'est pas sans exemple chez les prosateurs de la décadence. 
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le « prothyrum », ou « aditus, » (appelé parfois ostium), corridor 
de 2 m ,80 de largeur, que les Grecs appelaient ^tàôupov ou ôupwpsïov, 
et où Ton distinguait 4 portes principales : la porte de l'area 
(janua), par laquelle on entrait; la porte de l'atrium (ostium), 
en face de celle-ci, et deux grandes portes latérales qui condui- 
saient dans des cours où étaient situées les écuries, les remi- 
ses et autres dépendances. Là se trouvait aussi la cellule du 
portier avec son chien. Au bout du prothyrum on était reçu 
par la commission des introducteurs (magister admissionum, 
proximus admissionum), et un serviteur (admissionalis) vous 
introduisait dans l'atrium (ou cavsedium). C'était une petite 
cour rectangulaire de 14 m ,40 sur 9 m ,40, autour de laquelle 
étaient distribuées les salles nécessaires au service, décorée de 
peintures et recouverte d'un toit qui, supporté par des colon- 
nes, allait en pente vers l'intérieur (cavsedium) et qui avait 
au centre une ouverture (compluvium), à laquelle correspon- 
dait un bassin carré destiné à recevoir les eaux pluviales (im- 
pluvium). 

Cette cour imitée de l'a^îj des Grecs, rappelle le- Cortile de 
l'Italie moderne et le patio des Espagnols. Comme c'était la 
partie la plus essentielle, la plus curieuse, la plus fréquentée 
du logis, on avait soin d'y répandue toute la magnificence pos- 
sible, dont l'aspect était refusé à cette partie de la foule qui 
hantait le vestibule sans obtenir l'honneur d'être admise dans 
la maison. 

Ainsi, par exemple, la partie de l'atrium à ciel ouvert (area) 
était parfois couverte par une tente de toile de lin teinte en 
pourpre (cortina) qui, doucement agitée au gré de l'air, jetait 
sur les colonnes , les statues et les individus un reflet coloré et 
mobile d'autant plus agréable que le cavsedium ne recevait point 
d'autre jour. 

L'ombre pour ainsi dire éternelle qu'elle répandait en ce lieu , 
y entretenait une telle fraîcheur que la mousse et le gazon y 
croissaient naturellement dans les endroits qui n'étaient pas 
foulés par les pas de la multitude (Mazois, p. 61). 

Au fond de l'atrium était le tablinum ou tabulinum (5 mètres 
sur 5 m ,36) entre deux corridors ou fauces, pavé en mosaïque 
blanche avec filets noirs, où l'on déposait les archives de la 
famille et où l'on conservait dans des armoires les portraits 
des ancêtres (imagines majorum). C'est à l'entrée du tablinum 
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que se tenait le maître du logis pour accueillir tous ceux qui 
venaient rendre hommage à sa fortune ou à son crédit. A l'aide 
d'un nomenclateur , il saluait chacun d'eux par son nom, leur 
donnait le titre de père ou de frère, selon leur âge, serrait la 
main à quelques-uns et faisait à tous des promesses et des 
offres de service. 

En avant du tablinum étaient les ailes (aise), galeries gar- 
nies de sièges u dans lesquelles le patron donnait audience aux 
clients et que rappellent encore aujourd'hui les salles entou- 
rées de' divans des habitations de l'Orient. 

Montant deux degrés au fond du tablinum , on entrait dans la 
partie privée où le vulgaire n'était point admis. Les conver- 
sations de l'atrium n'arrivent pas jusqu'au péristyle, a dit 
Térence. Le péristyle, la 2 me grande division du logis, était 
une cour plus étendue (20 m ,15 sur 13 m ,10) et plus richement 
décorée que celle de l'atrium, avec lequel il présentait beau- 
coup d'analogie-, et entourée d'un portique soutenu par seize 
colonnes d'un ordre fort élégant (hautes chacune de 4 m ,70), et 
des appartements habités par la famille. Au centre du péristyle 
était un bassin (piscina) de 2 m ,65 de largeur sur 6 m ,40 de lon- 
gueur et 2 mètres de profondeur, dont les parois offraient des 
peintures représentant des roseaux et des poissons, et qui était 
peuplé de poissons familiers de différentes espèces. Autour du 
bassin ou quelquefois à sa place était un parterre (le xyste ou 
viridarium) planté de fleurs qui croissaient à l'ombre de 
quelques platanes; les allées étaient dessinées avec du buis et 
du picéa, espèce d'if, taillés d'une manière bizarre. Au fond du 
péristyle était la pièce principale (7 m ,40 sur 10 m ,35), l'œcus ou 
exèdre, qui répondait à notre salon, et qui en même temps 
servait parfois de salle à manger. Du péristyle on arrivait au 
jardin (xyste ou viridarium), disposé par plates-bandes et remar- 
quable par la beauté et la fraîcheur des fleurs qui garnissaient 
ses parterres. 

La partie centrale du logis était formée par l'appartement du 
maître , ou tablinum , qui s'ouvrait également sur l'atrium et sur 
le péristyle, de telle sorte qu'une personne qui entrait dans 
la maison par la porte principale, avait vue sur l'étendue en- 
tière de l'édifice , l'atrium et le péristyle , et toutes les magnifi- 
cences qu'on y déployait, et découvrait au-delà l'œcus et le 
jardin; ce qui devait offrir une perspective fort belle et fort 
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imposante. Le vestibule se trouvait au-dehors et comme exclu 
de ces grandeurs; il était livré sans contrôle au public et exposé 
aux regards du public (cf. Cicéron, pro Cœlio, 26. Si essent in 
vestibùlo balnearum , non laterent). Celui qui s'y trouvait con- 
fondu avec la foule des visiteurs faméliques et ambitieux de tout 
genre — affranchis, clients, solliciteurs, mendiants — n'était 
pas sûr d'être reçu dans l'intérieur du logis (intus domi). 

Avant de franchir le seuil de la porte d'entrée , les personnes 
du vestibule subissaient un triage, — les clients, les solliciteurs , 
les connaissances moins intimes étaient admis dans l'atrium — la 
partie publique du logis , — les parents et amis intimes seuls 
étaient reçus sous le péristyle, qui était comme le théâtre et le 
sanctuaire de la vie domestique et qui correspondait par la place 
qu'il occupait au gynœconitis d'une maison grecque. 

De cette rapide description d'une maison romaine*, telle que 
celle de Pansa, découverte de 1811 à 1814 à Pompéji, occupant 
une « insula », c'est-à-dire, un espace circonscrit par quatre 
rues , et formant un rectangle presque régulier de 98 mètres de 
longueur sur 37 m ,80 de largeur (sans le vestibule), il ressort 
clairement que le vestibule ne constituait pas la première partie 
de la maison, mais qu'il se trouvait au devant et en dehors de la 
porte d'entrée ; souvent même , quand l'emplacement ne permet- 
tait pas de construire les deux ailes ou portiques s'étendant 
jusqu'à la rue, le vestibule se réduisait à un enfoncement devant 
la porte principale qu'on rentrait de quelques pas dans la 
maison, comme cela se voit souvent dans nos maisons moder- 
nes. 

En fixant étymologiquement le sens de ve-stig-iu-m et de 
ve-sti-bulum , nous avons donné à la particule ve une signifi- 
cation un peu différente dans l'un et dans l'autre mot. En effet, 
dans vestibulum la particule ve a le sens propre et exprime un 
rapport purement local, l'idée d'être situé à l'extérieur, au- 
dehors (de la maison). Dans vestigium la part, ve a un sens figuré 
et exprime un rapport temporel, l'idée de naissance, d'origine, 
d'éclosion, d'apparition d'un état produit par l'action de fouler le 
sol, c'est-à-dire, la marque qui reste, la trace visible (ve-)sur la 
(terre) foulée (-stig-ium). Cette nuance dans la signification de 
« ve » se retrouve également dans les composés de « ex » et de 
l'ail. « aus », auxquels « ve » se rattache par l'analogie du sens, 
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et même, selon Pott et Corssen , par une affinité étymologique *. 

De l'idée de lieu (= sortie, mouvement opéré de l'intérieur à 
l'extérieur) , la prép. ex ail. « aus » est passée à celle de temps 
(= passage d'un état dans un autre). Or, tout état dans lequel 
se trouve un objet (personne ou chose), n'est qu'une phase de 
l'existence de cet objet et suppose une période antérieure de 
développement, d'éclosion pour faire entrer l'objet dans cet état, 
et une période postérieure de dépérissement, de destruction, 
pour faire sortir l'objet de cet état et l'amener à un état différent 
du précédent, nouvelle phase de sa vie. En effet, la vie, en 
dernière analyse, n'est qu'une série de transformations et de 
changements. L'état de floraison est exprimé par le verbe florere, 
ail. bluhen. L'arbre qui entre dans cet état, — effloret, bliiht 
aus; l'arbre qui quitte cet état de floraison, defloret, bluht aus. 
Voilàr deux sens opposés de « aus » dans « ausbluhen, » que 
j'appellerai l'un le sens « positif, » l'autre le sens « privatif» (das 
heftende — das lôsende « aus » , à'Trrwv et Wwv). Ainsi dans « effe- 
minare, efferare », ex aie sens positif (faire passer à l'état indiqué 
par l'idée fondamentale du R); dans « erudire , enervare » , ex 
a le sens privatif (faire quitter l'état marqué par le R.) 

« Eine Fàhrte oder Spur austreten , faire naître et laisser une 
empreinte en marchant, calcando excavare, facere vestigium — 
sens positif. Feuer,einen Funken, eine glûhende Kohle austreten, 
éteindre une étincelle en marchant dessus, calcando delere, — 
sens privatif. Or, dans « vestigium », ve & le sens positif, comme 
la préposition « ex » dans « ignis erumpit », das Feuer bricht aus 
(seinen Banden); « ver effloret », der Fruhling blûht aus (dem 



1 Pott et Corssen admettent l'affinité de vahis = vê = ex = goth, us. 
Voici la filiation des formes qui me paraît la plus probable : vahi-s = (avec 
élision de h), vê; grec, lx (locr. *e); latin, ec (p. ex., ec-fero), et (avec 
apocope et allongement compensatif) e- (p. ex. e-mendo), puis favec$; 
desin. casuelle comme dans ôty, abs, de ouzà, ab) I£ (béot. arc. es), si. izû ; 
litt., isz, goth, us; aha. ar, ir, ur; nha, er; anorr.,or, ur; isl., ûr. 

Le R. est. selon Curtius, ag- («y-w; ag'-â-mi), conduire dehors le trou- 
peau (treibe , fùhre) , terme propre aux Aryens , cultivateurs et nomades , 
ag-, eg- donne eg, ec (G = C), et sy, sx, puis e£, goth. us pour ugs (cf. 
« Aâysiv et li(g) san , lesen , » cueillir). Vahi pour vaghi. =Fey = 'ey. 

Grimm sépare ut = aha. ûz = ags. ût ; angl. out; fl. uit == ausz = aus 
de us = ar, ir, ur = er. 
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l'autre en o, son moins pur et plus sourd que l'a. De plus, 
entre l'u (ou) et l'i s'est placé un son intermédiaire u (u 
fr. = vgrec, — représenté en latin par un signe particulier; 
le digamma ou F renversé , proposé par l'empereur Claude) , 
ainsi on a l'échelle phonique 
a 

uyAyi (a,o,u,û,e,i). 

Ce fait phonologique et grammatical est la cause du change- 
ment de voyelles connu sous le nom ftapophonie (ablaut). Dès 
qu'un mot reçoit un accroissement par la composition (préfixes 
ou noms) ou par le redoublement, et qu'il en résulte surcharge 
de syllabes, il y a tendance à alléger le poids de la racine; tout 
l'effort de la voix s'est porté primitivement sur la syllabe 
ajoutée et par suite l'a bref primitif de la syllabe radicale s r est 
affaibli en i bref ou en u bref dans les syllabes ouvertes, en 
passant par e et par o, et dans les syllabes fermées cet a s'est 
changé en e ou en u, ou il s'est maintenu : ab-ji-cio, con-fi-cio, 
in-i-micus, te-ti-gi, fe-fel-li, con-ti-guus, ex-per-s, in-ces-tus, 
arti-fi-cium, de-li-cium (lac-), etc.; oc-cu-pare, ex-sul-tare, pro- 
cul care , etc. ; devant r, dans les syllabes ouvertes, & primitif 
s'est arrêté à l'ë, sans s'amincir en i|: bhar-, fë-ro , con-fë-ro. Cet 
amincissement de â en e et i s'explique par le déplacement 
primitif de l'accent. En vertu de l'ancienne loi d'accentuation 
latine, l'accent pouvait reposer sur l'avant-antépénultième (4 e syl- 
labe avant la finale) — dé-fi-ce-re, dé-trec-ta-re, in-greditur ou 
sur l'antépénultième, quand même la pénultième était longue — 
dé-fendit, dé-plorat,in-ermis. L'accent, en se déplaçant, enlevait 
à la syllabe radicale toute son importance. 

Pour le même motif, ae (ai) et au, pour s'alléger, abandonnent 
leur premier élément (a), mais allongent , par compensation , le 
second (i ou u), î et U étant plus légers que se et au (vocal- 
erleichterung): ac-qui-ro, con-clu-do, etc. Envisagé sous un 
autre point de vue, ï et û dans ac-quïr-o, con-clûdo, dérivent, 
par gradation de voyelles (vokalsteigerung) de ï et û. Le R. kis- 
sc. cish- (rechercher, démêler, séparer) donne par le renforcement 
de i en ai=ai e = se, quaes-ere, quaer-ere, quais-tor, quses-tor; 
de a e i en ei = queistor ; de e*i en ii = ï — quïrere. Le R. sklu- 
(fermer), par le renforcement de u en au, av, donne clav-is, clau- 
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Fragmenta philosophorum graecorum, collegit Mullà- 
chius. Volumen III. Platonicos et peripateticos continens. 
Paris, Didot, 1881. 

Ce nouveau volume de l'œuvre de M. Mullach est intéressant 
à plus d'un titre. On y trouve des fragments qui n'avaient pas 
encore été publiés jusqu'ici , ainsi qu'une traduction latine toute 
nouvelle et fort soignée. Le volume renferme en outre des études 
biographiques et bibliographiques sur chacun des philosophes 
dont les ouvrages sont reproduits et ces études sont d'autant 
plus précieuses que M. Mullach donne en note le texte de tous 
les passages mis à contribution. On peut donc le contrôler aisé- 
ment, sans devoir recourir, pour vérifier les textes cités, à des 
recherches fastidieuses, parfois impossibles. 

M. Mullach commence par Eusèbe, écrivain ionien, qu'il 
n'hésite pas à ranger parmi les disciples de Platon, bien que 
d'autres le rattachent à une autre école. Il voit en lui ce myn- 
dien, adepte de Platon et élève d'Aedisius, dont Eunape fait 
mention page 48. Les fragments de ce philosophe ont été con- 
servés par Stobée et publiés par Orelli; M. Mullach les repro- 
duit et y ajoute, avec une traduction latine, un certain nombre 
de passages découverts depuis la publication de l'ouvrage 
d'Orelli {Opusc. vet. Grœc. sent, et moral. Vol. II, p. 360-369). 

Il passe ensuite à Albinus, précepteur de Galien. Ce philo- 
sophe vivait au II e siècle de J.-C. ; les anciens le considéraient 
comme un des meilleurs interprètes de Platon, h 1 Introduction 
aux dialogues de Platon est le seul de ses ouvrages qui soit par- 
venu jusqu'à nous. Tout en ne répondant pas complètement à 
ce que l'on était en droit d'attendre d'un écrivain aussi réputé, 
elle n'en contient pas moins quelques passages fort remarqua- 
bles. M. Mullach donne un aperçu des doctrines philosophiques 
d' Albinus et il termine son étude en fournissant des renseigne- 
ments bibliographiques sur l'Introduction aux dialogues. Il 
constate, chemin faisant, que le texte exigeait une révision 
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sévère , qu'il y avait des lacunes à combler et de mauvaises 
leçons à corriger. C'est un texte épuré et reconstitué que 
M. Mullach nous présente en raccompagnant d'une traduction 
latine entièrement nouvelle. 

Il publie ensuite le « Traité sur les dieux et le monde », que 
les uns attribuent au philosophe cynique Sallustius Syrus et les 
autres à Salluste, philosophe platonicien, contemporain et ami 
de l'empereur Julien. C'est en faveur de ce dernier que se pro- 
nonce M. Mullach. Il fait ensuite une appréciation fort élogieuse 
de ce philosophe et, après avoir énuméré les différentes édi- 
tions du Traité, depuis celle de Naudaeus en 1630 jusqu'à celle 
d'Orelli en 1821, il en publie le texte, soigneusement corrigé, 
et une traduction latine plus exacte que celle d'Allatius. Il y 
ajoute de nombreuses notes dans lesquelles il indique les 
sources et les variantes. 

Nous rencontrons ensuite une étude fort intéressante sur 
Platon, ses élèves et ses successeurs. M. Mullach fait d'abord 
la biographie de Platon; puis il constate combien les anciens 
étaient unanimes à vanter et à admirer son éloquence extraor- 
dinaire. Il fait aussi ressortir tout le mérite de Platon comme 
auteur de dialogues et il montre que sa philosophie est un 
mélange des doctrines de Pythagore , d'Héraclite , de Socrate , 
de Zénon et de Parménide. 

Avant de passer aux œuvres de Platon que Thrasyllus re- 
cueillit dans les écrivains postérieurs au fondateur de l'Acadé- 
mie , il commence par établir que ce Thrasyllus est le philosophe 
et mathématicien qui vécut sous les empereurs Auguste et 
Tibère. Thrasyllus divisa les ouvrages de Platon en tétralogies ; 
en cela il n'a pas innové, il a laissé sans y toucher ce qu'il a 
trouvé dans des auteurs antérieurs, mais il est probable qu'aux 
tétralogies existant antérieurement et qui n'embrassaient 
qu'une partie des dialogues de Platon, Thrasyllus en ajouta 
d'autres, comprenant le reste des écrits de ce philosophe, et 
qu'il suivit l'ordre dans lequel ces écrits étaient consignés 
dans les manuscrits qu'il avait à sa disposition. 

M. Mullach tâche d'expliquer à l'aide de la conjecture sui- 
vante, qui paraîtra peut-être un peu hasardée, cette division 
des œuvres de Platon, division si ancienne qu'on la faisait 
parfois remonter à Platon lui-même. « Platon n'a très probable- 
ment rien publié du vivant de Socrate, ni avant d'avoir accom- 
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pli ses grands voyages. Il aura peut-être publié à la fois l'Eu- 
thyphron, l'apologie de Socrate, le Cri ton et le Phédon, pour 
témoigner toute sa gratitude envers son maître et pour que la 
postérité ne pût ignorer quelle avait été la cause de la mort de 
Socrate et quelle_ avait été cette mort. Delà, comme les dia- 
logues que , d'après moi , Platon publia les premiers , étaient 
au nombre de quatre et comme il est possible qu'une autre fois 
il en ait encore publié quatre à la fois ,- le bruit vague a pu se 
répandre chez les écrivains postérieurs que Platon a publié 
tous ses écrits par tétralogies. Mais de ce que l'Euthyphron et 
les trois autres dialogues cités plus haut ont paru les pre- 
miers , il ne suit nullement qu'ils aient été composés les pre- 
miers. D'où il est permis de conjecturer que l'ordre dans lequel 
les œuvres de Platon ont paru soit du vivant de leur auteur, 
soit après sa mort, ne différait pas beaucoup de celui qui 
fut adopté postérieurement dans les manuscrits du temps de 
Varron et de Thrasyllus. » Mais, ajoute M. Mullach , il s'en faut 
que l'on puisse attribuer à Platon tous les dialogues qui se 
trouvent dans les tétralogies de Thrasyllus, en se fondant sur le 
fait que ce dernier les y a insérés. Car il ne se distinguait pas 
par son esprit critique, et il a attribué à Platon plusieurs 
écrits que les savants modernes ont dû rayer du nombre des œu- 
vres de ce philosophe. M. Mullach reproche ensuite à Thra- 
syllus d'avoir manqué de prudence en accolant aux noms pro- 
pres qui avaient été donnés par Platon à ses dialogues , un sous 
titre puisé dans la matière qu'ils traitent. En voulant ainsi 
indiquer par un seul mot le sujet du dialogue , il lui est arrivé 
de s'écarter de l'intention de Platon et de n'indiquer qu'une 
partie seulement du sujet traité. D'où il est résulté que dans les 
temps postérieurs un grand nombre d'auteurs, induits en erreur 
par le sous titre, ont mal jugé la plupart des écrits de Platon. 

M. Mullach donne ensuite la nomenclature des tétralogies 
de Thrasyllus. Puis il s'occupe des ouvrages que celui-ci a passés 
sous silence et qui sont faussement attribués à Platon. Il se 
borne à en donner la nomenclature, sans entrer dans la discus- 
sion de leur plus ou moins d'authenticité, et il indique les au- 
teurs auxquels quelques-uns de ces dialogues sont attribués par 
Suidas et par Diogène de Laërte. Enfin , il prétend que les opot 
sont l'œuvre de Speusippe, ce qui l'amène à s'occuper de ce 
philosophe, neveu èt disciple de Platon. 
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Speusippe était l'élève favori de ce dernier; il suivit aussi 
les leçons d'Isocrate et écrivit les ànôpp-oxoi , que l'on attribue 
à tort à Isocrate et qui ne nous sont connus que par Cicéron. 
Il étudia également les doctrines de Pythagore et lut, entre 
autres écrits de cette école, les œuvres de Philolaus ; il composa 
un petit traité sur les nombres de Pythagore et entra en rela- 
tions très suivies avec les disciples de ce philosophe. On ren- 
contre dans les œuvres de Speusippe un grand nombre des lettres 
qu'il leur adressa et dont quelques-unes sont fort curieuses. 
Son épître à Philippe de Macédoine, par exemple, renferme des 
détails qui s'écartent de la tradition commune sur les commen- 
cements du règne de ce roi. 

M. Mullach revendique ensuite pour Speusippe les 30 e , 31 e et 
32 e lettres des « Socratiques » , dont il défend l'authenticité 
contre Westermann. Puis, après être entré dans quelques détails 
sur la vie privée de Speusippe, il s'occupe des rapports d'Aristote 
avec Platon devenu vieux, ainsi qu'avec les disciples favoris 
de ce philosophe. Il cite à ce propos une anecdote d'Élien (var. 
hist. III, 19), d'après laquelle Aristote, quoique mal vu de 
Platon, aurait profité de l'absence de Xénocrate et de la maladie 
de Speusippe, pour persuader à Platon octogénaire de se re- 
tirer et de lui abandonner la direction de l'Académie. A son 
retour, Xénocrate aurait expulsé le philosophe de Stagire et 
replacé Platon à la tête de son école. Quoiqu'il en soit de la 
véracité de cette anecdote , il en ressort clairement qu' Aristote 
s'est retiré de l'Académie du vivant de Platon et a commencé 
dès lors à enseigner la philosophie et l'éloquence. Il en ressort 
également qu'il vivait en mauvaise intelligence avec les disci- 
ples restés fidèles à leur vieux maître. C'est pourquoi le npoç 
TpvXkov de Speusippe fut opposé au Tpvlloç i moi pmToptxrjç d'Aris- 
tote, car Speusippe paraît avoir défendu Isocrate contre ce 
dernier. Mais celui-ci n'en faisait pas moins grand cas de son 
adversaire, car à sa mort il acheta, dit-on, ses papiers pour 
trois talents. C'est de cette sôurce que découla l'ouvrage 
d'Aristote sur la philosophie de Speusippe et de Xénocrate, 
cité par Diogène de Laërte , V, 25. Speusippe fut un des exé- 
cuteurs testamentaires de Platon et succéda à celui-ci dans la 
direction de l'Académie. C'est au banquet des funérailles de 
son maître qu'il prononça le nXarwvoç mpt^einvov que l'on ap- 
pelle aussi le n^âtwvoç lyxwpov, source à laquelle Diogène de 
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De Saturnio Latinorum versu, scripsit L. Havet. (Paris, 



Cet ouvrage, écrit en latin, forme le quarante-troisième fas- 
cicule de la Bibliothèque de l'École des hautes études. On sait 
que les Romains se servirent, dès les temps les plus reculés de 
leur histoire , d'un vers rudimentaire , assez peu connu , que les 
grammairiens appellent vers saturnien , et dont ils attribuent 
l'origine à des chantres mystérieux de l'époque fabuleuse. Déjà 
Ennius , en faisant allusion à la poésie de Névius , avait dit : 

.... Scripsere alii rem 
Versibus quos olim Fauni vatesque canebant. 

On employait le vers saturnien dans les prières en l'honneur 
des dieux, dans les prophéties et les oracles, dans les incanta- 
tions magiques , dans les inscriptions triomphales et funéraires, 
dans les formules dédicatoires. Livius Andronicus traduisit 
TOdyssêe en vers saturniens; enfin Névius l'employa dans stfn 
épopée sur la Guerre punique, qui était encore populaire au 
temps d'Horace. Ainsi, toutes les fois que chez les Romains la 
pensée s'élevait au dessus des intérêts vulgaires de la vie, elle 
revêtait la forme d'un carmen , et se servait à cette fin du vieux 
rhythme national. Lorsque plus tard Ennius eut introduit à 
Rome l'hexamètre grec, le vers saturnien ne fut pas immédiate- 
ment délaissé: il reparaît encore dans les inscriptions, et, si 
l'on en croit M. Havet , Ennius lui-même s'en servit dans un 
poème en l'honneur de Scipion. L'ancien rhythme survécut donc 
au triomphe de l'hellénisme. 

Les questions qui traitent des origines d'un peuple ou de 
l'humanité exercent sur notre esprit une véritable séduction. 
Aussi n'est-il pas étonnant qu'un très grand nombre de critiques 
et de savants aient étudié les premières poésies de Rome au 
double point de vue du fond et de la forme. L'ouvrage de 
M. Havet, venu en dernier lieu, se distingue entre tous par la 
sûreté de la méthode et l'exactitude rigoureuse du raisonnement. 

On se demandera peut-être comment un volume de cinq cents 
pages et plus a pu être consacré uniquement à l'étude du vers 
saturnien. L'auteur aurait-il émietté son sujet au point de le 
réduire en poussière ? C'est que la question est plus compliquée 
qu'elle ne le paraît d'abord. Les grammairiens de l'antiquité ne 
nous ont laissé sur le vers saturnien que des notions obscures et 
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ses devanciers. Ainsi, il suit les traces de G. Hermann, quand il 
entreprend de reconstruire le texte primitif des prophéties rap- 
portées par Tite-Live (p. 260 à 279); mais son travail n'en reste 
pas moins original , et, avec les ressources nouvelles de la philo- 
logie, il arrive à des résultats assez vraisemblables. 

Toutefois le vaste appareil d'érudition, qui comprend près de 
deux cents pages de notre volume, ne peut suffire à une étude 
systématique du vers saturnien. Un grand philologue, Ritschl, 
comprit le premier qu'au lieu de se borner aux indications des 
auteurs et aux fragments des poètes , il fallait s'attacher surtout 
aux inscriptions. M. Havet applique cette méthode en la dévelop- 
pant: il cite avec éloge les travaux de Spengel, de Ribbeck, de 
Vahlen, de Bucheler, qui, à la suite de Ritschl, se sont engagés 
dans la même voie (p. 6). Au contraire, M. Havet se défie avec 
raison des rapprochements qu'on a faits entre le vers saturnien 
et les vers en usage dans les poésies populaires d'autres peuples. 
On peut sans doute indiquer une ressemblance lointaine entre 
le rhythme national des Romains et l'ancien mètre épique des 
Allemands , celui qu'on appelle die altdeutsche Langzeile. Mais 
il faut s'abstenir de toute exagération et ne pas s'attarder à 
vouloir découvrir de vagues analogies, qui se laissent seulement 
entrevoir, sans pouvoir être suffisamment démontrées. Ce fut 
l'erreur de Bartsch et de Westphal , qui sont arrivés ainsi à des 
conclusions téméraires et inexactes. Qu'un ancien mètre, venu 
de l'Asie avec les légendes indo-européennes, se soit transformé 
en Italie: peu importe à notre sujet. Bornons-nous, avec M. Ha- 
vet , aux faits positifs. Nous savons que la forme fondamentale 
du vers saturnien est la suivante : 

Terentianus Maurus choisissait un exemple dans les œuvres 
de Névius qui semble avoir manié le saturnien avec le plus de 
bonheur : 

dabunt malum Metelli Naevio poetae : 
« dabunt malum Metelli », clauda pars dimetri; 
post.« Naevio poetae », très vides trochaeos. (v. 2497 sqq.) 

Il est rare cependant de retrouver dans les saturniens qui 
nous sont parvenus une forme aussi régulière. M. Havet nous 
fait connaître les modifications qu elle peut subir et les libertés 
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Weil et Benloew scandaient ainsi le second vers : 
bonôrum optimum fu | îsse vîrum 1 . 

Christ y voyait une espèce de vers différent du saturnien : 
0 j- 0 -l 0 j_\ 0 j- 00 -l*. Enfin, Ritschl suppose avec beau- 
coup de vraisemblance qu'il faut en cet endroit ajouter le mot 
viroro, finale de l'hexamètre saturnien: 



Le sculpteur a-t-il oublié de graver dans la pierre le mot 
viroro à cause de son analogie avec le mot précédent ? Ou bien 
le mot viroro se trouvait-il, à la suite d'un espace vide, reculé 
plus loin sur le fragment de la pierre qui est perdu , comme cela 
arrive dans l'inscription 1 , 38 ? L'une et l'autre de ces conjec- 
tures semblent plus admissibles que les raisons de M. Havet, 
quelque ingénieuses qu'elles soient 

Enréalité,M.Havet, en fixant la composition du vers saturnien, 
n'est pas arrivé à de nouveaux résultats. Parmi les remarques 
intéressantes qu'il a ajoutées aux découvertes des philologues 
allemands , nous rappellerons celle qu'il exprime en ces termes : 
in utroque hemistichio post secundam arsim omnes poetae libenter 
dihaeresin , vel , ut nos dicere malumus , caesuram ponunt. C'est 
ce que l'auteur appelle caesura Korschiana (p. 210) : Korsch a 
en effet reconnu le premier que, dans le vers saturnien, on aime 
à introduire une césure après la deuxième arsis. On dira : consôl 
censôr aidais , et non : aidilis cônsol cénsor, quoique cette der- 
nière manière de s'exprimer soit plus naturelle. De même on 
aura comme second hémistiche : loquiér lingùa latîna et non : 
loquiér latîna lingua. Or, il est intéressant de constater que 
c'est précisément à la place où se produit cette césure que la 
thèse peut être supprimée. 

Cette suppression de la thèse, qui est le caractère le plus re- 
marquable du rhythme saturnien, s'explique, comme dans les 
vers allemands , par un arrêt prolongé de la voix sur la syllabe 
longue de l'arsis. M. Havet, qui n'hésite pas à descendre parfois 
à des subtilités, aurait dû rechercher, nous semble-t-il, dans un 



1 Weil et Benloew. Théorie générale de V accentuation latine, 
* Christ. Metrik dèr Griechen und Rômer. 
3 Cf. Rheinisches Muséum, IX, p. 5 sqq. 



duônoro ôptumô fuise virô viroro. 
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La suppression des thèses ne nous autorise donc pas à regarder 
le vers saturnien comme un rhythme barbare. Mais il le de- 
viendrait en vérité s'il fallait admettre avec M. Havet que Y ictus 
du vers (ou arsis) allonge parfois à la fin des mots une syllabe 
brève et permet à celle-ci de remplir un pied : syllaba ultima 
brevis, in secunda hemistichii prioris vel posterioris arsi posita, 
saepe pro una mora usque ad très moras producitur (p. 56). 
Quelle harmonie y a-t-il dans les vers suivants , si les voyelles a, 
e sont allongées par l'influence de l'arsis ? 
mors pérfecit tua ut éssent ômniâ brévia. 
hostém, Români, si ex âgro pélleré vûltis (p. 278). 

De pareils vers offriraient l'exemple de ces saturniens restés 
en dehors de la littérature , versus incompti, dont Servius disait: 
satumium metrum ad rhythmum solum vulgares componere 
consueverunt *. Le saturnien des inscriptions et des poètes est 
plus correct et plus sévère. 

Examinons rapidement les raisons qui ont fait reprendre à 
M. Havet une théorie généralement abandonnée aujourd'hui *. 
Aucun des vers d'Ennius, cités par lui, ne justifie son assertion : 
les syllabes brèves qui ont pris dans ces hexamètres la valeur 
de syllabes longues, se trouvent toutes à la césure, et l'arrêt de 
la voix explique naturellement la quantité : 

Sic exspectabat populûs, | atque ora tenebat (p. 51). 

Properce dira de même sans recourir à une licence : 
o me felicêm! o nox mihi candida et o tu (III, 15, 1). 

L'autorité de Virgile, invoquée ensuite par M. Havet, n'a pas 
d'importance à nos yeux dans une question qui concerne l'an- 
cienne poésie romaine : on sait en effet que Virgile , dans sa 
prosodie savante et toute artificielle , imitait parfois les procédés 
de la métrique d'Homère , où la quantité de certaines syllabes 
paraissait assez arbitraire : datur Homero mollia vocabula et 
graeca ad levitatem versus contrahere extendere inflectere (Pline, 



1 Serv. ad Georg. II, 385. 

8 Corssen (w. Ausspr, etc.), II, p. 436 sqq., déclare que cette théorie, 
ignorée des grammairiens latins , est due à G. Hermann. — Elle n'était 
pas ignorée des grammairiens grecs (cf. Dion. Hal. de Comp. verb. c. XI ; 
— Longin ad Heph., p. 84 W.) , mais ceux-ci n'ont pas étendu à la poésie 
romaine ce qu'ils affirmaient de la poésie hellénique. 
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Nomen nobile molle delicatum 

Versu dicere non rudi volebam : 

Sed tu, syllaba contumax, répugnas! 

Dicunt Earinon tamen poetae , 

Sed Graeci, quibus est nihil negatum, 

Et quos r Apsç à'psç decet sonare ; 

Nobis non licet esse tam disertis 

Qui musas colimus severiores. 
La quantité des syllabes règle seule dans la poésie romaine 
la mesure du vers le plus ancien. Si parfois, chez les premiers 
poètes, la versification n'est pas la môme que dans l'âge clas- 
sique, la cause en est à la prononciation qui était primitive- 
ment en usage. Dans la comédie, observe Quintilien, les 
acteurs ne prononcent pas tout à fait comme dans la conversa- 
tion ordinaire, car il n'y aurait plus d'art; ils ne s'écartent pas 
trop non plus du naturel, car il n'y aurait plus d'imitation; 
mais ils relèvent par un certain éclat théâtral la simplicité habi- 
tuelle des entretiens familiers. (II, 10, 13). Marius Victorinus 
reconnaît aussi que les auteurs comiques, en voulant imiter le 
ton de la conversation, altèrent à dessein, mais non par igno- 
rance, la prosodie de leurs vers (p. 256). 

Mais en voilà assez : il résulte de ces témoignages que les 
habitudes du langage ordinaire ont déterminé la prosodie des 
anciens poètes romains, et nous pouvons adopter le principe 
qu'ont proclamé tour à tour Ritschl, Fleckeisen, Buecheler, 
Corssen : « les syllabes mesurées comme des longues par Livius 
Andronicus, Nôvius, etc. étaient encore à leur époque pro- 
noncées comme des longues par le peuple ; les syllabes mesurées 
comme des brèves étaient prononcées comme des brèves. » 

M. Havet nous donne à la page 58 de son livre une liste assez 
étendue où figurent les mots et les flexions qui ont été allongés 
par l'influence de l'arsis. Mais il faut retrancher dans ce relevé 
un certain nombre de cas qui ont été introduits par l'auteur 
sans nécessité. La finale n'a jamais été longue ni au nominatif 
ni au vocatif de la seconde déclinaison, ni à l'impératif des 
verbes insece, obliscere, ni dans le nom de nombre quinque, ni 
dans le génitif régis, ni dans les adverbes comiter, hice,quamde, 
deinde, simul. Nous jugeons qu'il faut scander de la manière 
suivante les vers saturniens que M. Havet, cite à cette occasion: 
Ituncus âtque Pûrpuréus fîlii Terras (cf. iiop<ppaioç) 
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Deînde pollens sâgittis inclutus ârquitenens * 

Sanctûs Jové prognâtus Pythiûs Apôllo. 
Dans ce dernier vers le mot Apollo doit être prononcé avec 
une certaine emphase dans la récitation : il est, pour ainsi dire, 
préparé par les épithètes qui précèdent. Ajoutez que c'est un 
mot étranger, et qu'on trouve chez les classiques à la fin d'un 
hexamètre : auctus hymenaeo , fultus hyacintho , profugus hyme- 
naeos, cœlifero Atlante etc. Poursuivons : 

Quamdé mare sâevum vires ét cui sûnt mâgnae. 

Summé deum régnâtor quianam mé genuisti ? 



Augéscit hôstibûs. 

Amicum cûm vidés obliviscére misérias (cf. p. 383). 
Virûm mihi, Caména, insece vérsutum. 
Neque enîm ted ôblitus sûm , Laértie nôster. 

Les autres vers, cités par M. Havet, sont dus à des conjectures 

Cette élimination faite, on voit que le nombre de cas où 
rallongement de la syllabe se reconnaît d'une manière positive 
est assez restreint dans les vers saturniens. Le latin archaïque 
permettait aux poètes d'employer indifféremment comme lon- 
gues ou brèves : 

1° La voyelle finale a au nominatif singulier des noms de la 
première déclinaison : terra, au nominatif et à l'accusatif plu- 
riel des noms neutres : omniâ, dans l'adverbe itâque; 

2° La voyelle finale e dans l'adverbe facile (?), dans les infi- 
nitifs fuise (?) , pellere (?), dans la particule que; 

3° La terminaison du datif et de l'ablatif pluriel en bus : 
tempestatebus ; 

4° Les terminaisons verbales ït , rnûs, tïs : quairatis, subigit(?) 

Il faut reconnaître dans l'emploi de ces longues les restes 
d'une ancienne prononciation qui était plus sonore. Le poète, 
selon Lachmann, n'avait que dans deux cas la faculté de donner 
à une syllabe brève de sa nature la valeur d'une longue : c'est 
à la césure et devant les mots étrangers : plerique nonnisi in 
légitima caesura vel ante vocabula graeca brèves finales produxe- 
runt. (Lucr. Comm. II, 27 p. 76). Il en est encorç ainsi, quand un 
repos est introduit dans le discours. 



1 Ne vaut-il pas mieux, en remplaçant deinde par dein, scander ainsi : 
Dein pollens sagittis inclutus ârquitenens ? (A. W.) 
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La quantité des syllabes que nous avons mentionnées était, 
disions-nous, la quantité primitive : car l'histoire des langues 
montre partout une tendance à raccourcir les formes, à les 
rendre plus légères, jamais à les allonger. L'on avait déjà abrégé 
ces longues, mais il restait au poète la faculté de choisir entre 
deux modes de prononciation. 

1° On sait que le nominatif terra a dû avoir la finale longue, 
comme l'indiquent terrâ-i, terrâ-rum. lies pluriels neutres en à 
se retrouvent encore dans les noms de nombre trigintà, quadrâ- 
gintâ (— quatora decenta) aussi bien que dans les locutions 
intereâ, quâpropter où l'on a tort de voir des ablatifs *. L'adver- 
be ita était à l'origine un ablatif itad avec la voyelle longue. 

2° Les nouvelles étymologies proposées par M. Havet pour 
les formes fuisè\ quë ne sont pas des arguments. Nous persistons 
à croire que l'infinitif a été à l'origine un datif dont la termi- 
naison re, se répond au sanscrit ai : das ist schlagend nachge- 
wiesen worden, dit Corssen, qui partage sur ce point l'avis de 
Bopp, de Bréal, de Baudry, de Christ, de Léo Meyer, de Cur- 
tius, de Schleicher *. Et quant a la particule que, les raisons de 
M. Havet, ne nous empêchent pas de voir en elle un ancien ablatif 
de qui pour qued, avec la signification de « comme, aussi bien 
que, et: wiê, sowie » ; l'osque nous présente encore la forme pid, 
l'ombrien les formes pei, pe qui correspondent à que 3 . 

3° La syllabe bus, qui se trouvait primitivement au datif et 
à l'ablatif pluriel de tous les substantifs, n'est autre que la 
flexion du sanscrit bhjas, et la longue a été encore conservée 
dans les formes nobïs, vobis qui ont la même origine *. 

4° On peut supposer sans invraisemblance une finale longue 
dans subigït, legït , etc., en comparant ces formes avec le grec 
)iy2t qui n'est pas mis pour Xéye-(T)t. Il est vrai que le sanscrit 
ne nous offre aucune trace de cet allongement, mais le sanscrit 
est une langue , sœur du grec et du latin, et non pas une langue- 



1 Cf. Corssen, ù. Ausspr., etc., II. p. 455. 
4 Cf. Corssen , il. Ausspr. etc., II. p. 475. 

» Cf. Cobssen, I, p. 600, note. — II, p. 470; et 606. — 0. Ribbeck, 
Beitrâge z. Lehre v. lat. Partikeln, p. 21. 

4 Cf. Neue, Formenléhre der lat. Sprache. I, p. 295. — Cobssen, I, 
p. 169, 170:— II, p. 498. 
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d'en détruire l'harmonie. Il résulterait cependant, semble-t-il, 
d'un passage de Gicéron qu'il n'en était pas de même dans les 
pièces dramatiques de Névius : deux vers de celui-ci sont en 
effet cités dans Y Orateur à cause des hiatus qu'ils renferment, 
et M. Havet les reproduit au même titre : 

Vos qui accolitis Histrum fluvium atque algidam. 
Quam nunquam vobis Gran atque Barbari. 

Mais il est certain qu'à l'époque de Cicéron , l'on ne possédait 
plus dans les anciens drames du théâtre national lé texte rédigé 
par le poète. Ces pièces n'étaient pas dans le domaine public : 
elles se conservaient dans le répertoire des directeurs de théâtre. 
Lorsqu'au commencement du VII e siècle les œuvres des premiers 
poètes, oubliées pendant plusieurs années, reparurent sur la 
scène, les acteurs furent forcés d'en moderniser le langage pour 
ne pas offenser l'oreille et le goût des contemporains. Varron 
et Cicéron ne connurent de Névius et de Plaute que des manu- 
scrits fort récents, où le texte original avait subi des abrévia- 
tions, des interpolations et des changements commandés par les 
progrès incessants de la langue. Bergk est en ce point d'accord 
avec Bitschl 4 . Pour comprendre la prosodie des anciens poètes, 
il faut tenir compte de certaines flexions du latin archaïque qui 
avaient disparu à l'époque de Cicéron. 

L'ablatif singulier dans les langues italiques a été primitive- 
ment terminé par d, flexion qui correspond à la terminaison s 
des adverbes grecs. Ainsi l'osque nous fournit les formes : suvad 
(sua), malud (malo) , etc. En latin, cette flexion s'est maintenue 
jusqu'au commencement du second siècle avant J.-C, c'est-à-dire 
jusque vers l'année 565, époque où elle se perdit peu à peu : la 
consonne d à la fin des mots n'était que faiblement prononcé, 
et il parut indifférent aux poètes de la maintenir ou de la sup- 
primer. C'est ce que nous fait supposer l'examen des Inscriptions 
qui datent de cette époque : les saturniens gravés sur le tombeau 
de Scipion Barbatus présentent à la fois Gnaivod et Samnio. 
Pourquoi M. Havet hésite-t-il donc à rétablir cette ancienne 



1 Bergk. Beitrâge z. lat. Gramm., p. 122 sqq. Ces changements se sont 
produits naturellement : ut apparet ex libris antiquis fœderum et legum 
qui etsi frequenti transcriptione aliquid mutarunt , tamen retinent anti- 
quitatem (Mar. Victor. I, 4, 22). La traduction de la Bible faite par Luther 
a subi les mêmes variations. 
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connaît le F (digamma) et lej (iote); <r figurait dans quelques 
mots où il a disparu. L'on doit donc lire : r6v $k Ft&ûv, Fpïtyvvpi, 
<?7>}v, dFoç (=o?), (Tvsvprj etc. Ces lettres, avant de tomber, eurent 
longtemps assez de force pour empêcher l'hiatus et pour faire 
position. 

Il y a cependant des cas où l'hiatus n'est pas évité dans les 
saturniens; ainsi : 
1° avec des syllabes terminées par m : ubi foras cum aûro. 
2° à la césure : et venit in méntem hôminum fôrtûnas. 
3° avec des mots d'origine étrangère. 

Mais ces mêmes libertés se rencontrent chez les poètes clas- 
siques. (Cf. Virg. Aen. IV, 238. - Hor. Sat. I, 3, 20 etc.). 

Relisons à présent nos vers saturniens : nous verrons qu'il ne 
nous reste plus un seul exemple d'hiatus qui soit positivement 
attesté. Car le vers de Livius Andronicus cité à la p. 70 parmi 
les Exempla certiora doit se scander ainsi : 

Celsôsque ocris arvâque pûtrïa ét mare mâgnum. 

Le mot pûtria a la première syllabe longue, quoiqu'elle soit 
suivie d'une muette accompagnée d'une liquide : pûtris vient de 
la même racine que pûteo,putor, pûtidus, pus (sansc. pûj, pour- 
rir, puer); grec 7TÛ0s<r3ai. 

Les pages où M. Havet s'occupe de la prosodie nous semblent 
la partie la plus faible de l'ouvrage. C'est ce qui ressortira 
encore par ce qui suit. 

On a vu que les vers saturniens nous offrent des syllabes 
longues dans certains mots où la langue postérieure ne connaît 
plus que des brèves. On trouve aussi de nombreux exemples du 
cas contraire. Des syllabes, longues chez les poètes du siècle 
d'Auguste, ont été employées comme brèves dans les vers satur- 
niens , et la règle de position , ainsi que l'appellent les gram- 
mairiens, y est violée fréquemment. M. Havet consacre à l'ex- 
plication de cette particularité un long chapitre intitulé : de 
brevibus breviantibus. 

Il commence par constater que les premières syllabes des 
mots étaient prononcées avec plus de force et de pureté que les 
suivantes, ce qui est fort juste : primae verborum syllabae valu 
diores insequentibus sunt. A l'aide de ce principe, M. Havet 
explique comment des mots iambiques comme ùmâ , àgrô, miels , 
ou des expressions comme quid est, itâst n'ont plus valu que des 
pyrriques (« «). Cette observation est encore vraie. Il est difficile 
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temps de Cicéron, cette prononciation effacée était en usage 
parmi les gens de la campagne. Les inscriptions nous fournissent 
de nombreux exemples de cette chute de s : Atilio, Sexto; de là 
aussi utere (—uteris), satin (—satisne) , mage (=magis) socer 
(= socerus), multimodis etc. Ennius scande : versibu' , vivimu 9 
etc. De même catulus en ombrien se dit katel; famulus dans le 
dialecte osque se dit famel. 

2. La consonne finale m était dans le même cas que s : m 
obscurum in extremitate dictionum sonat, ut templum, disait 
Priscien. Et Quintilien : parum exprimitur..., neque eximitur 
sed obscuratur. Le philologue Verrius Flaccus proposait d'écrire 
à la fin des mots & \ Chez les poètes classiques, une syllabe ter- 
minée par m s'élide devant une voyelle; mais dans l'ancienne 
langue, la prononciation irrationnelle de m s'étendait à tous 
les mots et cette consonne ne faisait pas position devant une 
autre. Dans les inscriptions, m final s'écrit rarement. Caton 
employa les futurs ostende, attinge, l'accusatif diee pour die m. 
Quelques composés présentent la même suppression : circuitus , 
cooentio, etc. 

3. Indiquons plus rapidement l'emploi irrationnel d'autres 
consonnes : ainsi : 

n dans ingenium, ïn mare, ïn bello, cosol (consul), cesor (censor); 
frus (= frons) se trouve dans Ennius. Les Grecs disaient 
'Pwpiavîîcrtoç, Meya^Tta pour répondre aux mots latins Roma- 
nensis, Megalensis. 

r,l: sorôr venit. 

t, d, nt,st : apild mensam, ëst. Les inscriptions donnent deda 
(=dedont) dedro (= dederunt). La forme du parfait ère 
dérive ainsi de erunt, et était regardée comme archaïque 
au temps de Cicéron. 
ps, c, x : Ulïxi, Caltjpsonem , hiînc, è'xpeditio, senëx. 

On sait que l'ancienne langue ne redoublait pas les consonnes 
avant Ennius. Elle écrivait parïsuma, île, vicïsatim, sagita. 

Les premiers poètes de Rome n'observaient donc pas la règle 
de position, et la prononciation populaire distinguait, même 
devant les consonnes accumulées , la voyelle brève de la voyelle 
longue. L'ancienne métrique connaissait les longues de nature, 
<P<tsi; elle ignorait les longues par position, 0s<m : illud in 



1 Cf. Quint, IX, IV, 39. 
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La poésie de Pindare et les lois du lyrisme grec , par 

Alfred Croisset. l v. Paris, Hachette. 

La plupart des poèmes religieux, des chants funèbres, des 
chansons de table de Pindare sont perdus pour nous ; mais le 
temps a précisément épargné les œuvres sur lesquelles s'est fondée 
la gloire du plus grand des lyriques de la Grèce , gloire qui , 
de son vivant, s'étendit sur tout ce monde grec où s'agitaient 
tant de jalousies, de haines, d'envies encore accrues par les 
terribles invasions des guerres médiques. Mais en quoi consistait 
le génie de l'immortel poète ? Quelles furent les conditions par- 
ticulières à la composition de ses odes ? Voilà ce que ne compri- 
rent ni Malherbe, ni Boileau, ni Villemain qui ramena l'atten- 
tion sur ce beau génie , ni Vitet malgré la finesse de certains de 
ses aperçus. Ce que n'avait entrevu aucun de ses prédécesseurs, 
M. Croisset vient de l'exposer dans une sérieuse, patiente et 
profonde étude. 

Il se demande d'abord pourquoi le lyrisme de Pindare n'in- 
spire aux modernes qu'un intérêt assez froid et il répond à cette 
question en disant que c'est surtout parce que cette poésie ne 
pouvait être ni passionnée, ni dramatique, car elle avait pour 
premier fonds la religion qui s'adressait soit aux grands dieux 
communs à toutes les villes , soit aux divinités locales particuliè- 
res à une seule cité. Or, la foi dans les mythes divins de la Grèce 
ne fut jamais ni bien profonde, ni bien enthousiaste. Elle n'avait 
rien qui pût rappeler les transports exaltés des poètes juifs. 
Pour le grec, le culte est une fête où l'on jouit de tous les plaisirs 
du luxe, de l'art, des festins, prospérité due à l'influence des 
dieux dont la bonté intermittente disparaîtra peut-être demain. 
Qu'il savoure donc , pendant qu'il le peut , tous les biens actuel- 
lement à sa portée. Qu'il s'efforce de conserver la faveur des 
dieux en leur prodiguant les louanges et les sacrifices. Qu'il ne 
cesse de célébrer ces légendes de prospérités et d'infortunes qui 
composent, pour chaque cité et chaque famille, le trésor héré- 
ditaire de gloire que les actions de la divinité tutélaire font 
rejaillir sur ses adorateurs. Ajoutez à ce fonds l'enthousiasme 
qu'inspirait l'athlète vainqueur dont le triomphe faisait rejaillir 
sur sa patrie une gloire panhellénique ; qu'on accueillait , à son 
retour, avec des tranports extraordinaires, et vous aurez une 
idée de l'admiration que devait inspirer le poète qui exprimait 
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Il fait souvent saisir les rapports réels qui unissent l'art espagnol 
à l'art flamand et à l'art italien. Nous pensons que l'opuscule 
de M. de Haerne est le premier et le plus complet qui ait encore 
été directement écrit sur cette matière. Tous ceux qui s'occupe- 
ront à l'avenir de ces questions , feront bien de le consulter. Il 
rendra service à ceux des visiteurs de l'exposition madrilène 
qui aiment à recevoir des idées toutes faites. 

T. L. 



La Gymnastique pédagogique pour garçons, par J. Bau- 
DENELLE. 120 pages de théories, 700 figures sur planches, 
hors texte. Verviers, chez l'auteur. Prix : 4 fr. 

Ce livre est le guide fondamental du professeur. Il doit être 
suivi de 16 guides pour les élèves, contenant ensemble 1280 le- 
çons graduées ou 3840 séries variées, soit 20,000 exercices 
gymnastiques. 

Dans la première partie qui a seule paru , l'auteur s'adresse 
aux maîtres (enseignement primaire, moyen, universitaire, mili- 
taire). Il indique les moyens de développer l'ensemble des facultés 
physiques de l'homme , et par elles les facultés morales. Rien 
d'arbitraire dans cet ouvrage , où tout est gradué selon l'âge des 
personnes et scientifiquement exposé. Toutes les positions, re- 
présentées par les figures des planches, sont accompagnées 
d'astérisques qui indiquent à quel âge et à quel tempérament 
conviennent les exercices qu'elles représentent. Les lois techni- 
ques, gymnastiques, naturelles, pédagogiques sont rigoureuse- 
ment déduites des données anatomiques et physiologiques du 
corps humain. 

L'auteur procède en allant toujours du simple au composé 
selon des lois dont on ne doit jamais s'écarter. On comprend la 
facilité qu'offre un tel ouvrage aux maîtres de tout genre pour 
donner des leçons vraiment méthodiques à leurs élèves. Chaque 
série représente une heure de travail pendant laquelle tous les 
muscles du corps ont été successivement exercés. C'est le premier 
ouvrage de ce genre, croyons-nous, qui ait encore paru. Certes, 
il ne sera pas sans quelques difficultés pour les éducateurs qui 
voudront se soustraire à la routine ; mais elles seront faciles à 
surmonter avec un peu d'application et de bon vouloir. Ce livre 
nous semble donc inaugurer un incontestable progrès dans l'en- 
seignement de cette science et nous n'hésitons pas à le recom- 
mander à tous ceux qui s'en occupent, X. 
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férée soit par le Gouvernement , soit sur son autorisation , s'il 
s'agit d'établissements communaux, à un professeur de l'ensei- 
gnement moyen ayant fait des études privées ou même à un 
candidat non diplômé ; toutefois , le candidat non diplômé qui 
sera nommé dans ces conditions n'entrera en fonctions qu'après 
avoir prouvé sa capacité devant un jury désigné par le Gou- 
vernement. 

Pour être nommé aux fonctions de maître d'études ou de sur- 
veillant dans un athénée ou dans un collège, il faut être porteur 
soit d'un diplôme de candidat en philosophie et lettres, soit 
d'un diplôme de candidat en sciences, soit d'un certificat d'études 
complètes d'humanités ; le Gouvernement peut déterminer, par 
arrêté royal, d'autres conditions à exiger des candidats. 

Pour être nommé aux fonctions de surveillant dans une école 
moyenne de garçons, il faut être porteur du diplôme d'insti- 
tuteur primaire. 

Art. 5. Pour être nommée surveillante dans une école moyenne 
de filles , il faut avoir obtenu le diplôme d'institutrice. 

Le même diplôme peut donner provisoirement accès aux 
autres fonctions dans ces écoles: le Gouvernement est néanmoins 
en droit de soumettre les postulantes à des examens complé- 
mentaires, dont le programme sera réglé par arrêté royal. 

Un arrêté royal déterminera l'époque à laquelle les fonctions 
de régente et de directrice ne seront plus conférées qu'aux in- 
stitutrices qui auront obtenu le diplôme spécial justifiant de 
leur aptitude à remplir ces fonctions. 

Art. bbis. Nul ne peut être nommé préfet des études, direc- 
teur, professeur ou régent dans des établissements dirigés par 
le Gouvernement^ la province ou la commune, s'il n'est Belge 
ou naturalisé. 

Les dispositions du paragraphe précédent et celles des arti- 
cles 4 et 5 ne s'appliquent pas : 

1° Aux personnes qui occupent actuellement, dans un éta- 
blissement dirigé ou subsidié par le Gouvernement , la province 
ou la commune , les emplois dont parle le présent article ; 

2° Aux professeurs de langues vivantes, d'arts graphiques, 
de musique, de gymnastique, ainsi qu'aux maîtresses de travaux 
à l'aiguille; les conditions d'admission à ces emplois sont réglées 
par le Gouvernement. 

Le Gouvernement peut, sur l'avis conforme du Conseil de 
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perfectionnement , dispenser des conditions de nationalité , de 
diplôme, d'examen ou de certificats prescrites par le présent 
article et les deux articles précédents. 

Art. 6. Les traitements du personnel des établissements diri- 
gés par l'Etat sont fixés par le Gouvernement. 

Ils se composent, quant aux membres du corps enseignant, 
d'une partie fixe et d'un casuel. 

Ils sont susceptibles d'un maximum et d'un minimum. 

Art. 7. La commune qui est le siège d'un athénée ou d'une 
école moyenne de TEtat, met à la disposition du Gouvernement 
un local convenable muni d'un matériel en bon état et dont 
l'entretien demeure à sa charge. Elle contribue , en outre, aux 
frais de l'établissement par une subvention annuelle, qui ne 
pourra excéder le tiers de la dépense sans son consentement. 

Les communes où existe actuellement un collège communal 
ou une école moyenne communale ne pourront , en cas de trans- 
formation de cet établissement en établissement de l'Etat, être 
tenues d'intervenir pour une allocation supérieure à celle que 
présente le budget communal de 1880. 

Le Gouvernement est autorisé à contribuer par des subsides 
aux frais de premier établissement et d'acquisition du mobilier 
classique en faveur des athénées et des écoles moyennes. 

Art. 8. La loi du 1 er juin 1850 est applicable aux écoles 
moyennes pour filles dans celles de ces dispositions qui ne sont 
pas contraires à la présente loi. 

Art. 9. Les patronages actuellement accordés à des établisse- 
ments d'enseignement moyen par les communes où n'existe ni 
athénée royal , ni collège communal , pourront être continués et 
renouvelés, pour un terme de cinq ans au plus, avec l'appro- 
bation du Roi, la députation permanente du conseil provincial 
entendue. 

Ces établissements restent soumis au régime d'inspection. 

En cas d'abus graves ou de refus de se soumettre aux pres- 
criptions de la loi , les subsides et la jouissance des immeubles 
sont retirés par arrêté royal , le conseil communal entendu et 
sur l'avis de la députation permanente. 

Il ne sera plus autorisé de nouveaux patronages. 

Art. 10. Le nombre des inspecteurs de l'enseignement moyen 
est porté à quatre. 

Le Gouvernement est autorisé à instituer des inspections 
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Carte de la Belgique, à V usage de V enseignement 'primaire 
et de V enseignement moyen. Hauteur du cadre intérieur : l m 48; 
largeur, l m 69, en 9 feuilles. Prix: en feuilles , 13 francs; 
montée sur toile et bâtons, 25 francs. — Pour commandes et 
renseignements s'adresser à M. J. Du Fief, professeur à 
ï athénée de Bruxelles et à Vécole normale d'institutrices de 
Bruxelles, 171 , rue Potagère, à Bruxelles; et chez les libraires. 

Analyse de la carte de Belgique par ,1. Du Fief. 

I. Géographie mathématique. — L'échelle de la carte est celle 
de rëôVïïôî Q u i permet de lui donner une surface convenable, ni 
trop grande ni trop petite pour les écoles. — Pour faciliter, dans 
les leçons, l'explication de l'échelle et l'évaluation de mesures, 
un tableau, placé au dessous de l'échelle kilométrique, indique 
les rapports de l'échelle, c'est-à-dire ce que représentent en 
réalité sur le terrain, une longueur et une surface de 1 milli- 
mètre ou de 1 décimètre de la carte. 

Sur les côtés du cadre sont indiquées par degrés et subdivi- 
sions de 10 en 10 minutes : en haut et en bas, la longitude 
rapportée au méridien de Paris ; à droite et à gauche , la latitude. 

Cette subdivision permet à l'instituteur d'indiquer immédia- 
tement, ou de faire indiquer par les élèves, d'une façon suffi- 
samment approximative , la position d'un point quelconque. 

IL Géographie physique. 

1. Relief du sol. — Le relief du sol est indiqué par plu- 
sieurs moyens qui concourent à donner à cette indication un 
aspect d'ensemble et une valeur plus précise que ne peut le 
donner le dessin ordinaire. 

A) Des teintes plates graduées indiquent successivement les 
surfaces qui , d'après le nivellement de notre Dépôt de la guerre, 
ont plus de 20, de 100, 200, 300, 400, 500 et 600 mètres 
d'altitude. 

B) Un dessin spécial accentue les vallées et le mouvement 
général du terrain. 
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NOTE SUR LA. DÉTERMINATION DES RAYONS DANS LA 
MÉTHODE DES ISOPÉRIMÈTRES. 



Lorsqu'on a trouvé deux rayons qui ont les mêmes premiers 
chiffres décimaux, on obtient une valeur très approchée du 
rayon de la circonférence de même périmètre que le polygone, 
en ajoutant au rayon du cercle inscrit les deux tiers de la 
différence des ràyons des cercles inscrit et circonscrit. 

Pour démontrer ce théorème , on peut suivre la méthode adop- 
tée par Logendre dans sa note III , relative à l'approximation 
de la proposition XVI, livre IV. 

Soient r et R deux rayons dont la différence est supposée très 
petite, r' et R les deux rayons suivants qui s'en déduisent au 
moyen des deux formules 



Il s'agit de déterminer le dernier terme de la série r. r'. r".... 
qui est en même temps le dernier terme de la suite R. R\ R".... 
représentons ce dernier terme par p et soit R = r (1 + «0, on 
pourra supposer 



P 9 0... étant des coefficients indéterminés. Or les valeurs de 
r' et R! donnent : 



p = r(l+P«?+Owj î +....)> 





Si l'on pose R' 



= r' (1 -f- ic'), on aura : 
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Ch. G.). — Perino , Les sources de Spartien dans les vies d'Hadrien et de 
Septime-Sévère (par Georges Lacour-Gayet). — Vander Haeghen, Bi- 
bliotheca belgica (par Émile Picot). — Minor et Sauer, Études philolo- 
giques sur Gœthe (par A. C). — Du 23 : Volume commémoratif de l'inau- 
guration du gymnase Joachimsthal. I. (par Albert Martin). — Flammer- 
mont, Histoire des institutions municipales de Senlis (par A. M.). — 
"Willems, Les Elzeviers (par Émile Picot. — Laugel, La Réforme au 
xvie siècle (par T. de L.). — Du 30 : R. Ménard, La vie privée des anciens 
(par 0. Kayet). — Tite-Live , livre I et II, p. p. Mùller (par 0. Riemann). 
— Cicéron, De legibus , p. p. Boirac; Sénèque , De vita beata, p. p. Bro- 
ohard (par E. Benoist. — Du 6 juin : Lafaye et Alb. Martin. L'inscrip- 
tion de Tauromenium (par Ch. G.). — Le Faust de Gœthe , I, p.p.Schroer 
(par C. J.). — Sanders, Dictionnaire complémentaire de lîi langue alle- 
mande (par Alfred Bauer). 

Revue de Philologie, de littérature et d'histoire anciennes , nouvelle 
série , continuée sous la direction de MM. Ch. Thurot, O. Riemann et 
E. Châtelain. Année et tome V. 2 e livraison. Mai 1881. 
Sommaire : Observations à propos des lettres de Symmaque , par Gaston 
Boissier, p. 113. — Notes paléographiques, par Ch. Graux : 1. Une Olym- 
pique de Pindare écrite à l'encre d'or, p. 117; 2. L'onciale des fragments 
juridiques du Sinai, p. 121 ; 3. Le Pentateuque latin de Lyon , p. 128. — 
Cicéron, ad Herennium IV, 63, par Roger Peyre, p. 134. — Un fragment 
du plus ancien manuscrit de Cicéron, de Officiis, par E. Châtelain, p. 135. 
Bulletin bibliographique, p. 137. — Revue des revues et publications 
d'Académies relatives à l'antiquité classique (fascicules publiés en 1880) : 
Allemagne , A-Jahresbericht ûber die Fortschritte der classischen Alter- 
thumswissenschaft , p. 1-96. 

Société belge de Géographie. Bulletin 5 e année. 1881. N° 2. Mars- Avril. 

Sommaire : I. Capitaine Verstraete. Histoire des travaux et projets de 
colonisation des Belges (finï, — II. de Selys Fanson (b on ). Conférence sur 
l'Afrique méridionale. — III. Y. Renarte. Torquay. — IV. Capitaine Han- 
not. Les plans en relief démontables. — V. Troisième congrès international 
de géographie. — VI. E. Adan. Causerie scientifique (XVI). — VII. E. 
Suttor. Chronique géographique. Régions polaires; Europe; Asie; 
Afrique; Amérique; Océanie. — VIII. D r Janssens. Bulletin trimestriel 
(4 e trim. 1880, 1 er trim. 1881) et résumé annuel (1880) de statistique démo- 
graphique. — Compte-rendu des actes de la société. Séances. — Membres 
admis. — Nouvelles sociétés et publications avec lesquelles la Société 
belge de géographie est entrée en relation. — Liste des ouvrages reçus. 

Wiener Studien. Zeitschrift fur classische Philologie. Supplément 
der Zeitschrift fur ôsterr. Gymnasien. Verantwortliche redacteure : W. 
Hartel, K. Schenkl. Dritter Jahrgang 1881. Erster Heft. 
Inhalt des ersten Heftes r Der Wiener Papyrus Nr. 26 und die Ueberreste 

griechischer Tachygraphie in den Papyri von Wien , Paris und Leiden. 
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Valerio Martiale poetarum Augusteae aetatis imitatore. Dissert. Kônigs- 
berg, Hartung. 1S8<>. 40 S. 8°. 1,20 M. (von H. Nohl). — L. Constans, 
De sermone Sallustiano. Paris, F. Vieweg , libraire-éditeur, 1880. IV et 
298 p. 8°. 7,50 M. (von X.). — A. Peterlechner, Uber die Abfassungszeit 
des dialogus de oratoribus. Programm des k. k. Staatsgymnasiums in Màh- 
risch-Trûban. 1880. 7 S. 4° (von Ig. Prammer). — Max. Sander, Der 
Sprachgebrauh des Rhetors Annâus Seneca. Berlin, Weidmannsche Ver- 
lagshandlung. 1880. 2 Teile, 21 und 25 S. 4». 2,80 M. (von Philipp Thiel- 
mann). — Quaestiones Gennadianae. Scripsit Aemilius Jungmann. Gratu- 
lationsschrift zum F. A.Eckstein-Jubilâum in Leipzig, den 6 Januar 1881. 
Leipzig. 25 S. 8° (von Joh. Huemer). — F. Beckurts , Zur Quellenkritik 
des Tacitus , Sueton und CassiusDio. Das Vierkaiserjahr. Braunschweig , 
1880. In Kommission bei O. Hoering et O. 70 S. 8°. 1,50 M. (von Binder). 
— Pedro Warncke , Dedativo pluralis Graeco. Leipzig, Hinrichs Sorti- 
ment. 1880. 64 S. 8°. 1 M. (von Friedrich Stolz). — H. Heydemann, Satyr- 
und Bakchennamen ; fûnftes Hallisches Winckelmanns-programm. Mit 
einer Doppeltafel. Halle, Niemeyer. 1880. 47 S. 4°.. 3 M. (von Hans 
Dùtschke). — Ziel und Wesen der humanistischen Bildung. Vortrag von 
Caesar Schmidt. 38 S. 8° (von Christian Muff). — W. Kocks , Tabelle der 
griechischen verba anomala des attishen Dialekts. 3. Aufi. Kôln. Warnitz 
et Co. 18*0. 12 S. 8°. 0,40 M. (von A. Weiske). 

21 Mai. Berthold Breyer, Analecta Pindarica. Vratisl., ap. Koehlerum. 
1880. 72 S. 8°. Diss. (von L. Bornemann). — Paul Stengel, Ad res sacras 
cognoscendas cujusnam momenti sint scholia Aristophanea. Symbolae 
Joachimicae I, 157-186 (von R. Schnee). — Plotini Enneades recensuit 
Herman Frider. Mueller. Vol. II. Berl., Weidmann, 1880. V u. 456 S. 8°. 
9 M. (von Klemens Baeumker). — E. Piccolomini , Estratti inediti dai 
codici greci délia biblioteca Mediceo-Laurenziana. (Aus den Annali délie 
università Toscane, tom. XVI). Pisa, 1879. LUI u. 120 S. 4° (von Paul 
Pulch). — Ulrich, De verborum compositorum quae exstant apudPlautum 
structura. Halle, 1880. 24 S. 4°. (Progr.) (von P. Langen). — H. Keller, 
Dë verborum cum praepositionibus compositorum apud Lucretium usu. 
Dissertation. Halle, 1880. 41 S. 8° (von A. Kannengiesser). — G. Bock, 
De metris Horatii lyricis. Dissertatio inauguralis. Rendsburg, Ehlers, 
1880. 67 S. 8° (von Cari Venediger). — T. Livi ab urbe condita libri. Re- 
cognovit H. J. Mueller. Pars I. Libros I et II continens. Berolini apud 
Weidmannos. 1881. XI et 96 S. 8°. 0,75 M. (vonE. Krah). — Fr. Blass, 
Die attische Beredsamkeit. Dritte Abteilung, zweiter Abschnitt. Demos- 
thenes' Genossen und Gègner. Leipzig, B. G. Teubner, 1880. 2 Bl. 386 S. 
8° (von R. Volkmann;. — Adolf Ebert, Allgemeine Geschihte der Litte- 
ratur des Mittelalters im Abendlande. Zweiter Band. Leipzig, Vogel, 
1880. VIII und 404 S. 8° (von Karl Hamann). — H. Planer, Càsars Ante- 
signani. S. A. a. d. Symbolae Joachimicae, I, p. 37-50. Berlin, 1880, (von 
Ludwig Hollaender). — Uebungsbuch zur Einùbung der lateinischen For- 
menlehre und Elementar-Syntax von Leopold Vielhaber. Erstes Heft. 
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Die Zoologie des Aristoteles. 6, 7, 8 Jahres-Bericht des k. k. Oberreal- 
Gymnasiums in Reichenberg. 1878, 1879, 1080. 28 S. 37 S. 30 S. (von S. 
Gùnther). — Friedrich Kaelker, Quaestiones de elocutione Polybiana. 
Abgedruckt inLeipziger Studienzur klassischen Philologie. III , 2. Leip- 
zig, S. Hirzel, 1880. (von H. Stich). — J. "Winter, Uber die metrische 
Rekonstruktion der Plautinischen Cantica. Programm des k. Maxiraiiians- 
gymnasiums fur das Schuljahr 1879/80. Mûnchen 1880. 80 S. 8° (von Cari 
Dziatzko). — M. Hechfellner, Uber eine Innsbrùcker Vergilhandschrift. 
Innsbr. Gymnasialprogr. 1880. 10 S. 8° (von E. Glaser). — J. Schmidt, 
De usu infinitivi apud Lucanum, Valerium Flaccum, Silium Italicum. 
(Dissertation). Halle, 1881. 128 S. 8° (von J. Segebade). — Davorin Ne- 
manié , De stoicorum Romanorum primi Caesarura saeculi factione répu- 
gnante contra eam qua saeculum tenebatur rationem deque Taciti quod de 
ejus factionis consiliis atque studiis de [iisque qui ea sectabantur fecerit 
judicio disputatio brevis. Programm des k. k. Staats-Obergymnasiums zu 
Mitterburg. 1880. 26 S. 8° (von Ig. Prammer). — Hugo Michael, Diever- 
lorenen Bûcher des Ammianus Marcellinus. Ein Beitrag zur rômischen 
Litteraturgeschichte. Breslau , Maruschke etBerendt. 1880. 32 S. 8° (von 

A. Eussner). — VonVeith, Vetera Castra mit seinen Umgebungen als 
Stùtzpunkt der rômisch-germanischen Kriege im 1. Jahrh. vor und nach 
Chr. Berlin, Mittler et S. 1881. II u. 41 S. 8° und 2 Karten. 1,60 M. (von 
J. Schneider). — C. Paucker, Subrelictorum lexicographiae latinae scru- 
tarium. Berolini apud Calvarum et socios. 1880. 72 u. 19 S. (von Karl 
Hamann). — L. Englmann, Anthologie aus Ovid, Tibull und Phâdrus. 
Mit Anmerkungen fur Schùler. Mûnchen, Lindauer, 1880. IV 88 S. 8° 
1 M. — J. Mûller, Wôrterbuch dazu. das 1881. 2 Aufl. 82 S. 8°. 0,50 M. 
— M. Seyffert , Lesestûcke aus griechiscben und lateinischen Schriftstel- 
lern. Sechste, durchgesehene Aufl. Leipzig, Holtze. 1880. 214 S. 8°. 2,40M. 

Philologisoher Anzeiger, herausgegeben von Ernst von Leutsch. 
Goettingen, 1881. 

Zweiten Heft [Februar 1881) : De hymno Homerico quarto &U 'AfpoSlryv 
scripsit B. Suhle. — Commentatio de fontibus Plutarchi vitae Camilli a 

B. Niehues conscripta. — Sextus Julius Africanus und die byzantinische 
chronographie von H. Gelzer. — E. Matthias , de scholiis Juvenalianis. — 
Das achte buch vom gallischen krieg ûnd das bellum Alexandrinum. Von 
E. Fischer. — Stilwahrheit und stilschônheit in Caesars période. Von J. 
Walser. — Caesars gallischer krieg und theile seines bûrgerkriegs nebst 
anhàngen ûber das rômische kriegswesen... von fr. A. von Gôler. — M. 
Tullii Ciceronis Epistolae selectae. Von... E. F. Sûpfle. Achte auflage von 
E. Bôckel. — Zur kritik der quellen der àltern rômischen geschichte. Von 

C. Peter. — Festschrift dem conrector dr. Heusi zu seinem ÔOjàhrigen 
lehrerjubilâum... dargebracht vom lehrercollegium... zu Parchim. — 
Bibliographie. 
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SUE ÀULU-GELLE, m, 16, 11. 



Les deux propositions datumst et datum erit sont mises en 
rapport l'une avec l'autre par ita ut : dans Tune, le complément 
indirect du verbe dare est exprimé (ei)\ dans l'autre, il fait 
défaut — ce qui détruit la concinnitas, la symétrie des membres. 
Nous écrirons donc : 

Nam idem hôc argentum, ita ût datumst MI, ingrâtiis 

Ei ddtum erit. 

Le rapprochement mi-ei a quelque chose de piquant et est 
accentué par idem (dont le sens est très effacé dans la leçon 
vulgaire). Ce même argent que les vieillards ont donné, bien à 
contre-cœur, à Phormion, ils le laisseront de même, bien à 
contre-cœur, à Phédria — ou plutôt au leno de qui Phédria a 
acheté sa maîtresse. On suit en quelque sorte les pérégrinations 
de la somme escroquée. 

L'omission de mi devant uxgratiis s'explique aisément. 

P. Thomas. 

Sur Aulu-Gelle, III, 16, 11. 

Tria, inquit [Caesellius Vindex], nomina Parcarum sunt, 
Nona, Decuma, Morta, et versum hune Liuii antiquissimi poe- 
tae ponit ex 'O^areia : Quando dies adueniet quemprofata Morta 
est : sed homo minime malus Caesellius mortam quasi nomen 
accepit, cum accipere quasi /noeram deberet. — M. P. T. (Revue 
de Vinstr. pubL en Belgique, XXIV, p. 158), dit que traduire 
nomen par un nom propre, c'est amplifier le texte au lieu de 
l'interpréter. Et il propose de lire numen , tout en avertissant 
que, suivant lui-même , deam serait plus naturel. 

Je pense que nomen doit être conservé , et signifie bien un 
nom propre. De nombreux grammairiens distinguaient le nom 
par excellence, ovo^a, du simple appellatif, 7rpoarïj7o/>ta;|en latin on 
traduisait ovopx par nomen et npo^yopla. par appellatio ou uoea- 
bulum. La différence était celle que nous faisons aujourd'hui 
entre nom propre et nom commun. luppiter, Brutus, sont des 
nomina, et uir, mancipium, taurus des appellationes (Seau rus 
dans Diomède. p. 320 Keil). Nomen est unius hominis, appellatio 
est multorum (Donat, p. 373 Keil). Voir sur ces termes techni- 
ques Quintilien . I, 4, 18 ss., et particulièrement le § 20, où il dis- 
tingue qui uoeabulum sive appellationem nomini subiecerunt 
tamquam speciemejus, et qui aliud nomen, aliud uoeabulum 
faciunt. Ainsi, traduire morta par Morta , c'est en faire un no- 
men; le traduire par la parque {quasi ^oîpav), c'est en faire une 
appellatio ou un uoeabulum. L. Hayet, 
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se dirigèrent vers Constantinople pour détrôner l'usurpateur 
Murtzuphle et rétablir sur le trône le jeune Alexis, ce fut Ville- 
Hardouin qui devint, dès lors, comme l'âme et le véritable chef 
de l'expédition. Il assiste à la prise et au pillage de Constanti- 
nople, se signale par d'héroïques faits d'armes, et est créé par 
Baudouin de Flandre, devenu empereur de Constantinople, 
maréchal de la principauté de Romanie. Le marquis de Mont- 
ferrat, d'abord chef de l'expédition et compétiteur de Baudouin 
pour le choix d'un empereur, reçut comme compensation le 
royaume de Salonique. 

Ville-Hardouin après s'être distingué partout par sa prudence 
et sa gravité dans la parole , comme par sa bravoure dans l'ac- 
tion, nous fait assister, dans sa chronique, à la bataille où 
Baudouin fut fait prisonnier, et à l'élection de Henri, frère de 
l'empereur, d'abord comme régent, puis comme empereur, et 
termine son histoire, que l'on regrette de ne pas voir continuer 
plus longtemps, à la mort du marquis de Montferrat, tué misé- 
rablement dans une embuscade par les Bogres (les Bulgares). 

On comprend facilement la force, l'intérêt que donne à la 
narration le rôle joué par l'auteur lui-même dans les événements 
dont il retrace l'histoire. L'inspiration et un souffle véritablement 
chevaleresque animent toutes les pages du livre où Ville-Har- 
douin consigne les événements auxquels il a pris part , et où 
nous voyons une poignée de preux, français ou belges, faire la 
conquête de l'empire byzantin. Il ne serait certes pas juste de 
demander au guerrier-écrivain de déployer dans son ouvrage 
des qualités au-dessus de son siècle, comme la profondeur des 
réflexions ou la critique des événements; il faudra attendre jus- 
qu'à Comines pour arriver à quelques-unes des qualités que l'on 
exige chez les historiens. Demandons à Ville-Hardouin, cela nous 
suffit, la sincérité dans le récit, la franchise du chevalier, la 
modestie de l'écrivain et du chrétien : ce sont là les seules qua- 
lités que nous puissions exiger du premier ou plus ancien de 
nos chroniqueurs, et jamais nous ne trouverons ces qualités en 
défaut. En témoignage de la vérité des faits qu'il raconte, il 
nous dira, sur sa simple parole de chevalier à laquelle nous 
pouvons nous fier 1 : Et bien tesmoigne Joffrois de Vile-Har- 



1 Les chiffres indiquent les n oi des paragraphes de l'édition de M. Wailly. 
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douin li marechaus de Champaigne, à son escient par verté 
(vérité) que puis que li siècles fut estorés (depuis que le monde 
fut créé) ne fu tant gaainié en une vile (ville; p. 146, n° 250 * 
Wailly). Et bien tesmoigne Joffrois.... que ceste ovre (œuvre) 
dit a (p. 126, n° 208). Et bien tesmoigne Joffrois.... qui aine n'i 
menti de mot à son escient (p. 68, n° 120, Wailly). 

Quant à la morale à tirer des événements, il ne néglige presque 
jamais non plus de la tirer; mais sa morale est toute simple, 
toute naïve, comme celle de tous les chevaliers foncièrement 
chrétiens de son temps ; c'est que Dieu fait réussir ceux qui le 
servent en toute pureté de cœur et punit les mauvaises actions 
par des revers : Les aventures amènent ensi con Dieu plaist (les 
aventures arrivent comme il plaît à Dieu, p. 20, n° 34). Le succès 
pour lui vient surtout de la loyauté ; quand on agit déloialment 
ou déféalment, il en avient toujours granz mésavanture. Qui 
Diex vielt aidier, nids hom ne li puet nuire (183). 

Passons maintenant à l'examen du livre, non au point de vue 
lexicologique ou étymologique, mais au point de vue de la syn- 
taxe. Nous n'avons naturellement pas besoin de dire que l'on 
ne peut pas s'attendre à trouver chez Ville-Hardouin toutes les 
règles de construction que nous suivons depuis que notre langue, 
de demi-synthétique, est devenue tout-à-fait analytique. A quel- 
ques exceptions près, nous retrouverons déjà cependant chez lui 
presque toutes les règles d'accord que suit encore maintenant 
notre langue du XIX e siècle. Cent ans après Ville-Hardouin, le 
français sera presque entièrement constitué dans Joinville , nous 
n'aurons presque plus de peine à lire les auteurs de la fin du 
XIII e siècle , et il ne nous faudra plus guère un interprète , 
comme nous en avons quelquefois besoin pour comprendre par- 
faitement les ouvrages que le XI e et le XII e siècle nous ont 
transmis et que nous lisons toujours avec le plus vif intérêt, 
sinon toujours avec beaucoup de plaisir. 

CONSTRUCTION DE LA PHRASE DANS L'OUVRAGE DE VILLE-HARDOUIN. 

Prenons les deux premiers chapitres de la Conquête de Con- 
stantinople, pour nous rendre compte de la construction de 
Ville-Hardouin : 

Sachiez que mil et cent et quatre vinz et dix sept ans après 
l'incarnation Nôstre Sengnor Jesu Crist, al tens Innocent, 
apostoile de Rome, et Phelipe, roi de France, et Richart, roi 
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d'Engleterre , ot (il y eut) un saint home en France qui ot (eut) 
nom Folques de Nuilli — cil Nuillis siet (se trouve) entre 
Laigni sor Marne et Paris); — et il ère (était) prestres et tenoit 
la parroisse de la ville. Et cil Folques dont je vos di (parle) 
comença à parler de Deu par France et par les autres terres 
entor (d'alentour); et sachiez que Nostres Sires fist maintes 
miracles por lui. 

Sachiez que la renomée de cel saint home ala tant qu'elle 
vint à l'apostoile (apôtre, pape) de Rome, Innocent, et l'apos- 
toiles envoia en France et manda al prodome que il preeschast 
des croiz par s'autorité. Et après y envoia un suen cardinal , 
maistre Perron de Capes (Pierre de Capoue) , croisié; et manda 
par lui le pardon tel con je vous dirai : Tuit (tous) cil (ceux) 
qui se croiseroient et feroient le service Deu un an en l'ost 
(l'armée), seroient quite de toz les péchiez que il avoient faiz, 
dont il seroient confès (confessés). Por ce que cil pardons fu 
issi granz, si s'en esmurent mult (beaucoup) li cuer des genz » 
et mult s'en croisierent por ce que li pardons ère si granz. » 
A ne prendre que ces deux chapitres , la construction de la 
phrase de Ville-Hardouin ne diffère guère de celle que nous 
avons encore aujourd'hui. 

1° L'impératif sachiez est à sa place , ainsi que les circon- 
stanciels de temps qui le suivent, dont les deux derniers sont 
suivis de leurs déterminatifs : Nostre sengnor, Innocent, apos- 
toile de Rome (ces derniers mots en apposition); 2° puis vient le 
verbe avec lequel le sujet grammatical (il y eut) est sous-entendu 
comme cela arrive souvent dans Ville-Hardouin, et ensuite le 
sujet logique : un saint homme (présenté sous forme de complément 
ou régime après le verbe impersonnel) ; 3° le pronom relatif ou 
conjonctif qui est suivi immédiatement du verbe: ot (eut); 
4° dans la proposition : il ère (était) prestres , nous avons encore 
la construction moderne, de même que dans les propositions 
suivantes ; 5° le complément ou régime direct vient immédiate- 
ment après le verbe: le complément indirect se trouve aussi à 
la place qu'il occupe encore aujourd'hui. 

Les seules différences que nous ayons à remarquer, c'est que 
la préposition ne se trouve pas devant la date de l'année, parce 
qu'elle se sous-entendait facilement dans l'ancienne langue , qui 
n'avait pas encore perdu tout souvenir des cas de la déclinaison 
latine. La préposition de, avant les mots Nostre sengnor, génitif 
(indétermination, ne se trouve pas non plus dans la phrase, et 
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n'y était nullement nécessaire, comme nous le verrons un peu 
plus loin, en parlant de l'article. 

Quant au circonstanciel de temps que l'on s'attendrait peut- 
être à devoir trouver après le verbe, comme le disent souvent 
nos grammaires élémentaires, je crois avoir prouvé suffisamment 
dans ma Grammaire (S^Pétersbourg-Paris-Bruxelles, 1879) qu'il 
n'a aucune place fixe dans la proposition, tant il peut facilement 
changer de place. 



Tout le monde connaît la construction donnée généralement 
aujourd'hui à toute proposition française : 

Les rois fainéants / de la race mérovingienne / laissaient / 
négligemment / tout leur pouvoir / aux maires du palais / ; sujet 
avec ses déterminatifs; le verbe; l'adverbe; le complément 
direct avec ses déterminatifs; le complément indirect égale- 
ment avec ses déterminatifs, quand toutefois il y a des déter- 
minatifs pour les différentes parties de la proposition. 
Ville-Hardouin sait parfois employer cette tournure, mais sa 
langue conserve encore presque toutes les libertés de la construc- 
tion latine, et se rapproche, par conséquent, souvent de la con- 
struction allemande. Quelques exemples suffiront pour prouver 
ce que nous avançons. 

Si s'en esmurent mult li cuer des genz (ch. 2). Avec ces deus 
contes se croisserent dui mult hait baron (4). En la terre le 
conte Tibaut se croisa Garniers (5). Après pristrent li baron 
un parlement à Soisons (11). 

Quelques-unes de ces inversions sont restées dans notre 
langue. 



Ville-Hardouin commence quelquefois ses phrases par le 
déterminatifs et il le fait sans doute quand il veut attirer l'atten- 
tion sur ce mot, comme nous le faisons aussi aujourd'hui : 
De totes conquestes que nos ferons de terre ne d'avoir la 

moitié en aurons, et vos l'autre (23). Des paroles que li dux 

dist bones et bêles ne vos puis tôt raconter (30). 

Le complément ou régime se met plus souvent encore que le 
déterminatif avant le verbe et le sujet, et ici l'on reconnaîtra 
plus d'une fois la tournure latine, ou se rapprochant considéra- 
blement du latin, et souvent aussi par conséquent de la langue 
allemande : 



SUJET ET ATTRIBUT. 



DÉTERMINATIE ET COMPLÉMENT. 
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CHAPITRE III. 
Importance relative des matières d'enseignement. 

Art. 9. Le nombre total et la répartition des heures assignées, par 
semaine, aux diverses matières de l'enseignement dans les diverses 
sections des athénées, sont réglés par notre ministre de l'instruction 
publique. 

CHAPITRE IV. 

Nombre de professeurs. — Mode de nomination. — Attributions. 

Art. 10. Indépendamment du préfet des études le personnel enseignant 
des athénées royaux comprend : 
Un professeur de rhétorique latine ; 
Un professeur de seconde latine ou poésie ; 
Un professeur de troisième latine ; 
Un professeur de quatrième latine ; 
Un professeur de cinquième latine ; 

Un professeur pour chacune des classes communes de septième et de 
sixième ; 

Un professeur de rhétorique française ; 

Au moins un deuxième professeur de français ; 

Au moins un professeur d'histoire et de géographie ; 

Un professeur de mathématiques supérieures ; 

Au moins un professeur de mathématiques inférieures ; 

Au moins un professeur de sciences naturelles ; 

Un professeur de sciences commerciales ; 

Au moins trois professeurs pour les langues flamande, allemande et 
anglaise ; 
Un professeur ou maître de dessin ; 

— — musique ; 

— — gymnastique. 

Il pourra y avoir de plus un professeur de rhétorique latine supérieure. 

Art. 11. Dans certains athénées, le professeur de rhétorique latine 
pourra être chargé de donner les cours de la seconde latine, concur- 
remment avec le professeur de troisième. 

Art. 12. Les préfets des études et les professeurs sont nommés par 
nous. 

Notre ministre de l'instruction publique nomme les professeurs ou 
maîtres de dessin, de musique et de gymnastique, ainsi que les sur- 
veillants. 

Il nomme également le secrétaire-trésorier du bureau administratif. 
Art. 13. Les attributious du préfet des études sont réglées par dispo- 
sition spéciale. Les attributions de chaque professeur sont déterminées 
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conformément aux prescriptions de l'article 3 de l'arrêté royaldu 14 juillet 
1875. 

Notre ministre de l'instruction publique peut apporter à ces attributions 
les modifications de détail qui seraient commandées par les exigences de 
l'enseignement. 



Répétitions. — Professeurs intérimaires. — Directeurs de classe. 

Art. 14. Notre ministre de l'instruction publique est autorisé à prendre 
des mesures pour l'organisation de répétitions dans le cours de mathé- 
matiques supérieures , en vue de la préparation des élèves aux examens 
des écoles spéciales. 

Art. 15. Un certain nombre de professeurs agrégés de l'enseignement 
moyen du degré supérieur peuvent être appelés par notre ministre de 
l'instruction publique à remplir les fonctions de professeurs intérimaires 
dans les athénées royaux. Leur traitement ainsi que leurs attributions sont 
réglés par disposition ministérielle. 

Art. 16. Chaque année, au mois d'octobre, les professeurs se réunissent 
pour désigner dans chaque classe le professeur qui sera chargé, sous la 
surveillance et l'autorité du préfet des études , de la direction générale de 
cette classe. 

Ce professeur portera le titre de directeur de classe. 
La mission des^ directeurs de classe sera réglée par disposition minis- 
térielle. 

CHAPITRE VI. 

Rétribution scolaire (Minerval). — Études en oommun. — 
Dispositions diverses. 

Art. 17. Le taux de la rétribution des élèves est proposé par le bureau 
administratif et arrêté par disposition ministérielle. 

Art. 18. Des études en commun sont tenues par les maîtres d'études ou 
surveillants, sous la haute direction du préfet des études. 

Art. 19. Les études en commun doivent se faire dans des salles 
spéciales. 

Art. 20. Dans les villes où il existe un athénée royal et une école 
moyenne de l'État, les cours de l'athénée peuvent, en exécution de 
l'article 24 , § 1 er , de la loi du l ep juin 1850 , être réduits d'une ou des 
deux premières années d'étude (septième et sixième) si cette réduction est 
jugée compatible avec les intérêts de l'enseignement. 

Art. 21. L'exercice financier des athénées royaux correspond à l'année 
financière de l'État. 

Art. 22. Lorsque, pendant trois années consécutives, le nombre des 
élèves d'une classe quelconque , dans un athénée , a dépassé quarante , la 
classe est dédoublée , et la dépense qui résulte de ce dédoublement est 
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couverte par le moyen indiqué à l'article 17 de l'arrêté royal du 
14 juillet 1875. 

Art. 23. Des pensionnats peuvent être tenus, avec l'autorisation de 
notre ministre de l'instruction publique , dans une dépendance des locaux 
affectés à l'enseignemènt dans les athénées. Toutefois , les locaux destinés 
au pensionnat doivent être disposés de telle sorte que les internes ne 
puissent communiquer avec les externes , avant l'entrée dans les classes. 

Art. 24. Les mesures prises , en vertu de l'article 40 de l'arrêté royal 
du l* r septembre 1851 , continueront à sortir leurs effets jusqu'à décision 
contraire de notre ministre de l'instruction publique. 

Art. 25. Notre ministre de l'instruction publique, chargé de l'exécution 
du présent arrêté , prendra les dispositions nécessaires pour régler tout 
ce qui est relatif notamment aux devoirs à domicile , aux compositions 
dans l'intérieur de l'athénée , à la discipline , aux heures de classe , à la 
distribution des prix. 



règlement organique des écoles moyennes 
de l'état pour garçons. 

CHAPITRE I<*. 

Du nombre des elasses ou années d'études. — Age et programme 

d'admission. 

Art. 1 er . L'école moyenne comprend trois classes qui prennent respec- 
tivement les dénominations de : 
Troisième classe (l re année d'études) ; 
Deuxième classe (2 e — — ) ; 
Première classe (3 e — — ). 

Si une section préparatoire est annexée à l'école moyenne, elle comprend 
le nombre de classes nécessaires pour l'exécution du programme de 
l'enseignement primaire conformément aux prescriptions de la loi du 
1«- juillet 1879. 

Art. 2. Pour être admis à la section préparatoire de l'école moyenne 
il faut être âgé de six ans au moins. 

Pour être admis à la troisième classe de l'école moyenne, il faut être âgé 
de onze ans au moins. 

Des dispenses peuvent, dans des cas spéciaux, être accordées par le 
bureau administratif, le directeur entendu. 

Art. 3. Le programme d'admission à l'école moyenne comprend : les 
quatre règles appliquées aux nombres entiers et aux nombres décimaux, le 
système légal des poids et mesures et les éléments de la grammaire fran- 
çaise , ainsi que de la langue flamande ou allemande dans les parties du 
pays où ces langues sont en usage. 

TOME XXIV. . 17 
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CHAPITRE IV. 



Rétribution scolaire (Minerval). — Études en oommun. — 
Dispositions diverses. 

Art. 11. Le taux de la rétribution des élèves est proposé par le bureau 
administratif, et arrêté par disposition ministérielle. 

Le produit de cette rétribution fait partie des recettes destinées à couvrir 
les dépenses générales de l'établissement. 

Si les recettes excèdent les dépenses , le boni est réparti entre le direc- 
teur, les régents et les instituteurs d'après des règles à déterminer par 
disposition ministérielle. 

Art. 12 . Il est institué , dans chacune des écoles moyennes , des études 
en commun qui sont tenues par les membres du personnel sous la sur- 
veillance du directeur. 

Art. 13. L'exercice financier des écoles moyennes correspond à l'année 
financière de l'État. 

Art. 14. Lorsque pendant trois années consécutives le nombre des 
élèves d'une classe aura dépassé quarante, cette classe sera dédoublée et 
les dépenses de ce dédoublement seront couvertes conformément aux pres- 
criptions de l'article 10, §§ 2, 3 et 4, de l'arrêté royal du 14 juillet 1875. 

Art. 15. Des pensionnats peuvent être établis, avec l'autorisation de 
notre ministre de l'instruction publique , dans une dépendance des locaux 
affectés à l'enseignement. 

Art. 16. Notre ministre de l'instruction publique, chargé de l'exécution 
du présent arrêté , prendra des dispositions nécessaires pour régler tout ce 
qui concerne notamment les devoirs à domicile, les compositions dans 
l'intérieur de l'école , la discipline , les heures de classe et d'études, la 
distribution des prix. 
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C. — Humanités latines, pour les élèves qui se destinent aux sciences 
naturelles et à la médecine. 



MATIERES. 


Cours 
communs. 

VII VI 


V 


IV 


III 


II 


Rhétorique. 


Rhétorique 
supérieure. | 




» 




12 


10 


10 


12 


12 


(10) 




» 




n 


6 


6 


(6) 


(6) 


(6) 


Français . • 


8 


8 


2 


2 


2 


2 


2 


(2) 


Flamand ou allemand .... 


8 


8 


2 


2 


2 


2 


2 


(2) 


Allemand ou flamand .... 


» 


4 


4 


Â 


o 


o 
4 


2 


(2) 




» 




(3) 


(2) 


(2) 


m 


(2) 


(2) 


Histoire et géographie . . . 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


(4) 




4 


4 


2 


2 


3 


4 


2 


» 




1 


1 


1 


1 


3 


4 


4 


» 




» 


» 


» 


» 




» 


» 


(2) 




2 


2 


2 


(2) 


(2) 


(2) 


(2) 


(2) 




(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


(1) 




3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


Total . . . 


29 


33 


31 


31 


34 


32 


30 


» 



ATHÉNÉES ROYAUX. — SECTION PROFESSIONNELLE. 
TABLEAU DE LA DISTRIBUTION DU TEMPS. 





Cours 




4. Section 


B. Section 
commerciale 


et 


MATIÈRES. 


communs. 


scientifique 






industrielle 






VII 


VI 


V 


IV 


III 


II 


I 


V 


IV 


III 


II 


I 


Français. • . . . . 


8 


8 


8 


6 


5 


5 


6 


8 


6 


5 


5 


6 


Flamand (rég. flamand) . 


8 


8 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


Flamand (ré£. wallon) . 


» 


4 


4 


3 


3 


3 


2 


4 


3 


3 


3 


2 


Allemand (reg. flamand). 


» 


4 


4 


3 


3 


3 


2 


4 


3 


3 


3 


2 


Allemand (rég. wallon) . 


8 


8 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 




» 


» 


(4) 


'!» 


T 


(3) 


(2) 


4 


4 


3 


3 


2 


Histoire et géographie . 


3 


3 


3 






3 




3 


2 


3 


3 


3 


Mathématiques. . . . 


4 


4 


4 


4 


6 


6 




4 


3 


3 


2 


2 


Sciences naturelles . . 


1 


1 


1 


2 


3 


2 




1 


2 


3 


(*)4 


(*)4 


Sciences commerciales . 


» 


» 


» 


3 


» 


» 




» 


3 


3 


5 


5 




2 


2 


2 


2 


2 


3 


3 


2 


2 


2 


2 


2 




(I) 




(1) 


(1) 


(1) 




(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


(1) 


Gymnastique .... 


3 




3 


3 


3 




3 


3 


3 


3 


3 


3 


Total. . . 


29 


33 


28 


29 


28 


28 


28 


32 


32 


31 


33 


32 



(*) Non compris les manipulations. 

Approuvé pour être annexé à l'arrêté ministériel du 10 juillet 1881. 

Le Ministre de l'instruction publique, 
P. Van Humbebck, 
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années sont consacrées à un enseignement général , commun à tous les 
élèves , ayant exclusivement pour objet les langues modernes } les notions 
générales de l'histoire et de la géographie, les notions générales des 
sciences naturelles, l'arithmétique, le dessin, la musique et la gym- 
nastique. 

A la fin de ces deux années , le père de famille , éclairé sur les aptitudes 
de son fils , le dirige , à son gré , soit vers des études professionnelles res- 
treintes (troisième année des écoles moyennes) , soit vers des études profes- 
sionnelles complètes préparant aux carrières commerciales et industrielles 
ou aux carrières spéciales (école militaire, école du génie civil, école des 
mines, etc.), soit enfin vers des études d'humanités , lesquelles, à leur tour, 
sont divisées en vue des diverses carrières libérales : 1° en humanités 
complètes comprenant tous les cours ; 2° en humanités latines et grecques, 
pour les aspirants aux études littéraires, philosophiques, juridiques; 
3° en humanités latines , pour les élèves qui aspirent à entrer dans les 
écoles spéciales ou qui veulent acquérir un diplôme pour les sciences 
physiques et mathématiques ; enfin , 4° en humanités latines pour les élèves 
qui se destinent aux sciences naturelles et à la médecine. 

Pour les humanités classiques , le gouvernement se réserve d'organiser 
dans les athénées royaux , indépendamment des sept classes ci-dessus indi- 
quées, une rhétorique latine supérieure, gratuite pour tous les élèves qui 
ont fait leurs classes précédentes dans un établissement public d'instruction 
moyenne du pays. Des avantages à déterminer ultérieurement pourront 
être accordés aux élèves qui auront fréquenté cette classe avec succès. 



PROGRAMME DES COURS DES ATHÉNÉES ROYAUX. 

Cours Gommtms à la section des humanités et à la seotion 
professionnelle. 

LANGUES 4 . 
LANGUE FRANÇAISE. 

Septième. 

Lecture à haute voix a . 

Exercices de mémoire et de diction. 



1 Dès la classe inférieure (la septième dans les athénées , la première 
année dans les écoles moyennes) , la langue allemande est obligatoire pour 
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Grammaire : lexigraphie et syntaxe : notions générales. 
Dictées. 



les élèves des localités wallonnes ou allemandes. Les élèves des localités 
flamandes ont , dès la même classe , à étudier le français , indépendamment 
de leur langue maternelle. L'organisation de l'enseignement sera faite de 
telle façon que l'élève pourra , en passant par n'importe quel athénée ou 
quelle école moyenne du pays , continuer le régime sous lequel il aura 
commencé ses études. Les bureaux administratifs des établissements wal- 
lons seront d'ailleurs en droit de choisir, au point de vue de la langue 
principale, entre le régime wallon et le régime flamand, suivant les con- 
venances locales. 

Dans les deux classes inférieures des athénées et des écoles moyennes, 
l'enseignement des langues modernes exercera l'intelligence des élèves , de 
manière à préparer aux études classiques. Cette préparation ne sera pas 
moins utile à ceux qui se destinent à entrer dans la section profession- 
nelle ; mais ici l'enseignement des langues modernes prendra des allures 
plus pratiques , et le professeur, tout en développant le goût littéraire , 
aura cinq années pour exercer les jeunes gens à s'exprimer avec facilité 
et avec correction , ce qui est plus spécialement le but à atteindre dans 
cette section. 

Dans les écoles moyennes , l'étude du flamand ou de l'allemand com- 
prend dix-neuf heures de leçons par semaine pour les trois classes : les 
leçons de la dernière classe sont plus Spécialement consacrées à la pratique 
du langage. Le gouvernement ne s'arrêtera pas à ces mesures : afin de 
mieux assurer le progrès des élèves , il se propose de faire commencer 
l'étude d'une langue moderne dès la section préparatoire des écoles 
moyennes et de nommer, dans les athénées flamands et dans les écoles 
moyennes flamandes des professeurs capables d'enseigner tout an moins 
l'allemand et l'anglais par le flamand. 

Les règles et les définitions d'usage (formation du pluriel , du féminin 
dans les substantifs et les adjectifs, règles d'accord , genres , nombres , per- 
sonnes, voix, etc.), s'enseigueront dogmatiquemeut et pratiquement et 
permettront d'employer une terminologie commune pour toutes les lan- 
gues , tandis que les règles de la syntaxe particulière à chaque langue s'en- 
seigneront d'une manière raisonnée et pratique, en tenant compte des 
résultats obtenus relativement à la grammaire comparée. Le professeur 
fera trouver les formules des règles après les avoir déduites d'exemples 
ou expliquées par des exemples. 

Il accordera une attention particulière aux fonctions des mots et aux 
formes grammaticales. L'analyse lexigraphique et l'analyse syntaxique, 
entendues d'une manière rationnelle , seront spécialement employées à cet 
effet. Ces exercices, nécessaires pour toutes les langues, sont surtout 
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Analyses lexigràphiques et syntaxiques faites principalement de vive 
voix. 



reconimandables pour le français , en vue du latin ; beaucoup d'élèves sont 
faibles dans les langues mortes parce qu'ils sont faibles dans leur langue 
maternelle j ils ne connaissent pas assez les fonctions des mots , la valeur 
logique des termes dans les propositions , les rapports des propositions 
entre elles , pour savoir différencier l'emploi des cas , des modes , des 
temps, etc., en latin et en grec. 

Les analyses sont utiles , à la condition qu'elles ne se fassent pas machi- 
nalement , qu'elles ne deviennent pas une monotone nomenclature de mots ; 
il est fastidieux de faire répéter sans fin ce que l'élève ne peut ignorer sans 
être inapte à suivre les cours d'un établissement d'instruction moyenne. 
Elles se feront tous les jours, surtout oralement, dans les classes infé- 
rieures ; elles permettront de revoir la lexigraphie , dont l'étude doit être 
systématique et patiente. 

Le professeur donnera chaque jour un exercice , soit oral , soit écrit , sur 
la grammaire, sans céder au désir d'aller au delà du programme de la 
classe. 

La grammaire apprise à part et dans sa forme abstraite , sans application 
immédiate, arrête et rebute souvent les élèves. Au début de l'étude d'une 
langue et principalement de l'étude des langues mortes , le professeur n'en 
fera que peu d'usage ; il aura soin de donner à ses élèves la traduction d'un 
texte court et simple qui servira en même temps de base à de petits thèmes 
d'imitation faits de vive voix. 

Il expliquera comment les mots prennent des terminaisons différentes 
suivant leHrs fonctions grammaticales , et passera naturellement ainsi de 
la pratique à la théorie. 

Dans le choix des morceaux à expliquer, il veillera constamment au côté 
éducatif et moral. L'analyse littéraire lui fournira mainte occasion de faire 
ressortir les leçons que renferment ces morceaux. 

Devoirs à domicile. — En recommandant dans toutes les classes de nom- 
breux exercices d'application , le gouvernement n'a pas l'intention d'en- 
gager les professeurs à multiplier les devoirs à domicile. Il peut y avoir 
deux devoirs écrits par jour; ils ne seront pas longs et ils seront bien 
soignés au point de vue de la calligraphie , de la forme littéraire et des 
matières données à traiter. Les sujets des compositions écrites ne sortiront 
pas du cercle des connaissances des élèves , et , pour les classes inférieures, 
ils seront empruntés de préférence soit à l'histoire, soit aux sciences 
naturelles. 

Les versions dictées sont moins nécessaires que les thèmes ; l'élève , en 
traduisant, suit le texte dicté quand le français peut en adopter les tour- 
nures. 
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Sixième. 

Notions très élémentaires sur les sciences naturelles. 
Excursions. Explications de choses. 

DESSIN. 

L'enseignement se donnera d'après le programme ci-après arrêté par le 
conseil de perfectionnement des arts du dessin , dans sa séance du 31 juil- 
let 1876. 

Septième et sixième. — Dessin géométrique, dessin à main libre et à 
l'aide d'instruments. 



1° Dessin linéaire. Étude des 
figures de géométrie plane et quel- 
ques-unes de leurs combinaisons. 



2° Combinaisons des polygones 
réguliers. 



3° Application des figures géo- 
métriques à l'ornement. 



4° Exercices de dessin de mé- 
moire. 



5° Exposé pratique des connais- 
sances fondamentales des couleurs 
avec des applications très élémen- 
taires en tons entiers. 



Les opérations seront faites au 
tableau par le professeur. Les élè- 
ves suivront le tracé des figures à 
main libre dans leurs cahiers-brouil- 
lons et mettront ensuite leur travail 
au net en employant la règle et le 
compas. 

Lorsque les élèves comprendront 
la constructiou géométrique des figu- 
res, ils s'exerceront à les tracer, à 
vue ou à main libre , sur la planche 
noire. Le professeur vérifiera ou fera 
vérifier par l'élève lui-même l'exac- 
titude du tracé des figures. 

A tour de rôle et , s'il est possible, 
simultanément , les élèves traceront, 
à main libre , ces exercices au tableau 
et en vérifieront l'exactitude , avec la 
règle et le compas , au moyen d'opé- 
rations géométriques. 

L'ornement sera dessiné au trait, 
à main libre , sur un réseau géomé- 
trique de lignes droites ou courbes. 
Le professeur fera exécuter, de 
temps en temps, quelques dessins à 
main libre sur papier. 

Le professeur fera, de temps en 
temps , reproduire de mémoire l'en- 
semble ou une partie du dessin ou 
d'une étude faite précédemment. 
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MUSIQUE. 

Un programme pour l'enseignement de la musique sera arrêté ulté- 
rieurement. 

GYMNASTIQUE. 

(Voir le programme spécial pour renseignement de la gymnastique, du 
mois de septembre 1875. — 8 e rapport triennal sur l'état de l'enseigne- 
ment moyen en Belgique. Annexes n° XXXIX , page 97). 

SECTION DES HUMANITÉS. 
LANGUE FRANÇAISE. 
Cinquième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Grammaire : lexigraphie et syntaxe : récapitulation. Ponctuation. 

Analyses syntaxiques faites de vive voix. 

Dictées. 

Explication de morceaux choisis. 
Exercices de rédaction et d'élocution. 
Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 
Une chrestomathie. La Fontaine. 

Quatrième l . 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Grammaire : syntaxe. 

Notions littéraires sur la fable et sur le genre épistolaire. 
Explication de morceaux choisis. 

Exercices de composition : narrations , descriptions , lettres. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Une chrestomathie, particulièrement quelques lettres , La Fontaine. 

Troisième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Style : principes. 

Notions littéraires sur les genres narratif et descriptif. 
Règles de la versification. 

Exercices de composition : narrations , descriptions , lettres. 
Analyses littéraires. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 



1 A partir de la quatrième , on donnera des notions biographiques et 
littéraires sur les auteurs dont on expliquera les oeuvres. 
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Auteur : Boileau : Art poétique , chant 1 er ; Satires et Épitres. 
Une chrestomathie. 

A partir de la troisième , les élèves auront la faculté de faire en vers un 
des devoirs de rédaction de la semaine. 



Lecture à haute voix. 
Exercices de mémoire et de diction. 
Style : figures et tropes. 
Caractère de la poésie. 

Notions littéraires sur l'idylle , l'élégie , l'ode, l'épigramme , la satire et 
le poème didactique. 
Exercices de composition. 
Analyses littéraires. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 
Auteurs : Boileau : Art poétique ; Satires littéraires. 
Buffon : morceaux choisis. 
Une chrestomathie. 



Exercices de mémoire et de diction. 
Rhétorique. 

Notions littéraires sur l'épopée, sur le genre dramatique et sur l'élo- 
quence. 

Analyses littéraires de chefs-d'œuvre oratoires (chaire, barreau, tri- 
bune). 

Analyse littéraire d'une tragédie et d'une comédie (Corneille, Racine, 
Molière). 
Exercices de composition. 

Exposé oral fait par l'élève d'un wjet choisi par lui ou désigné par le 
professeur. 



Notions de grammaire historique. 
Histoire de la littérature française. 

Exercices de composition. Exercices de critique littéraire. Littérature 
classique, littérature contemporaine, littérature nationale. 
Notions de philosophie. 



Ce n'est pas seulement dans le cours spécial de français que les profes- 
seurs doivent tenir à ce que les élèves soignent leurs travaux écrits sous 
le rapport de la correction , c'est dans tous les cours de l'athénée. Il faut 
habituer de bonne heure les enfants à mettre par écrit ce qu'ils savent. Dès 
les classes inférieures , il sera facile , par exemple , de leur faire faire de 
petits devoirs de rédaction, à propos de l'histoire et des sciences naturelles. 



Seconde. 



Rhétorique. 



Rhétorique supérieure. 



NOTE. 
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Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 
Exercices de rédaction. 
Conversations. 
Une chrestomathie. 

Troisième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Grammaire : répétition et fin de la syntaxe, 

Thèmes et versions. 

Explication de morceaux choisis. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Exercices de composition. Conversations. 

Une chrestomathie. — Conscience , un de ses petits ouvrages. 

Les explications littéraires et autres se feront en partie en flamand. 

Seconde* 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Thèmes et versions. 

Explication de morceaux choisis. 

Exercices de composition. Conversations. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Une chrestomathie. — Conscience. 

La leçon se donne en grande partie en flamand. 

Rhétorique, 

Exercices de mémoire et de diction. 
Explications d'un discours. 
Exercices de composition. Conversations. 
Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Recueil de discours. — Une chrestomathie : morceaux choisis de Tol- 
lens, Bilderdijk, Ledeganck, Van Beers et De Cort. 
La leçon se donne en grande partie en flamand. 

Rhétorique supérieure. 

Lecture d'un ouvrage important en prose et d'un ouvrage important en 
vers. 

Aperçu de l'histoire de la littérature. 

Exercices de composition. Exposé oral d'un sujet choisi par l'élève ou 
désigné par le professeur. 

NOTE. 

Dans les établissements du régime flamand , les professeurs de français 
feront des rapprochements entre la langue qu'ils enseignent et la langue 
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maternelle. De leur côté , les professeurs de langues modernes , et princi- 
palement le professeur de flamand, useront du même procédé en ce qui 
concerne la langue française. 

Dans les mêmes établissements , le professeur d'histoire et de géogra- 
phie , le professeur de sciences naturelles et les professeurs de mathé- 
matiques, s'attacheront transitoirement et jusqu'à ce que ce point soit 
définitivement réglé, à donner le plus possible leur enseignement en 
flamand ou, tout au moins, à préciser en flamand les définitions et les faits. 

LANGUE ALLEMANDE. 

Régime wallon. 

Cinquième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction faits sur des morceaux expliqués. 
Grammaire: récapitulation de la lexigraphie; développement de la 
syntaxe. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 
Exercices de rédaction. Conversations. 
Une chrestomathie. 

Quatrième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction faits sur des morceaux expliqués . 
Grammaire : récapitulation et fin de la syntaxe. 
Thèmes et versions. 
Explications de morceaux choisis. 

Exercices de rédaction et correction de vive voix. Conversations. 
Une chrestomathie. 

Troisième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Thèmes et versions. 

Explications dé morceaux choisis. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Exercices de composition. Correction de vive voix. Conversations; 

Une chrestomatie. Goethe : Hermann et Dorothée. 

Les explications littéraires et autres se feront en partie en allemand. 

Seconde. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Thèmes et versions. 

Explications de morceaux choisis. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 
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NOTE. 

On doit étudier le latin non seulement pour développer l'intelligence , 
pour exercer le goût , mais aussi pour apprendre à bien écrire la langue 
maternelle , et, dans tous les cas , la langue française. 

Il importe donc de s'attacher davantage aux formes littéraires, et, sans 
abandonner toutefois la méthode philologique , de ne point s'appesantir 
trop sur l'étude des mots et sur l'explication critique. 
. D'autre part , les humanités latines doivent avoir pour effet d'inspirer 
aux jeunes gens le goût de la lecture des auteurs anciens , ce qui est le 
seul moyen de les pénétrer du génie de l'antiquité. 

LANGUE GRECQUE ('). 
Quatrième. 

Grammaire: lexigraphie, déclinaison et conjugaison. Analyses lexi- 
graphiques. 

Exercices de mémoire. Thèmes , principalement de vive voix. 
Une chrestomathie. Esope (éd. Teubner). 

Troisième. 

Grammaire: complément delà lexigraphie ; dérivation des mots, dési- 
nences, radicaux. Notions élémentaires de la syntaxe. 
Exercices de mémoire. 

Versions et thèmes , principalement de vive voix. 
Analyses lexigraphiques des formes difficiles. 

Explication d'auteurs faciles, tels que Lucien et Xénophon (Anabase). 
Traduction cursive d'Esope. 

Seconde. 

Récapitulation de la lexigraphie et complément de la syntaxe. 

Exercices de mémoire. 

Versions. 

Explication d'auteurs attiques, tels que Xénophon et Lysias. Traduction 
cursive des auteurs expliqués dans la classe précédente. 

Rhétorique. 

Répétition de la syntaxe. 
Exercices de mémoire. 
Dialectes épique et ionien. 
Versions. 

Traduction cursive des auteurs expliqués dans la classe précédente. 

Hérodote. 

Homère. 



( l ) Pendant les deux ou trois dernières semaines de l'année scolaire , les 
élèves de cinquième latine sont exercés à l'écriture et à la lecture du grec. 
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Rhétorique supérieure. 

Versions. 

Aperçu général de la littérature grecque. Une tragédie. Démos thènes. 
Platon. 
Homère, traduction cursive. 

HISTOIRE. GÉOGRAPHIE. 

Septième. 

Aperçu général de l'histoire uni- Description générale de la terre 
verselle. et de ses parties; géographie élé- 

mentaire de la Belgique. 

Sixième. 

Antiquité et moyen âge, jusqu'aux Notions préliminaires, 
premières croisades. Géographie générale de V Europe. 

Cinquième. 

Répétition rapide du programme Répétition rapide du programme 
de la classe précédente. de la classe précédente. 

Moyen âge, continuation et fin. Géographie générale de Y Asie, 

Temps modernes jusqu'à 1789. de Y Afrique, de Y Amérique et de 

YOcéanie. 

Quatrième. 

Court aperçu de l'histoire con- Géographie générale : la Terr e 
temporaine . considérée dans son ensemble . (Géo - 

Histoire de Belgique. graphie astronomique , géographie 

physique , grands Etats.) 

Géographie détaillée de la Belgique 
et économique : 

Troisième. 

Antiquité, moyen âge, jusqu'aux Préliminaires et faits généraux, 
croisades inclusivement. Géographie détaillée de Y Europe. 

Seconde. 

Répétition rapide du programme Répétition rapide du programme 
de la classe précédente. de la classe précédente. 

Moyen âge, continuation et fin. Géographie détaillée de Y Asie, 

Temps modernes jusqu'à 1789. de Y Afrique, de Y Amérique et de 

YOcéanie. 

Rhétorique. 

Histoire contemporaine. Etude de la Terre considérée dans 

Histoire de la Belgique. son ensemble. (Astronomie, géogra- 

phie physique, politique et écono- 
mique.) 

Géographie très détaillée de la 
* Belgique. 
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GÉOGRAPHIE. — 

« Préliminaires de la géographie. 

« Géographie générale de l'Europe. » 

Les préliminaires, qui consistent en l'explication des termes ou notions 
diverses de géographie astronomique , physique et politique , permettront 
d'utiliser et de classer méthodiquement la plupart des notions du cours 
descriptif donné en septième. 

Ensuite vient l'étude de VEurope : elle comprend une courte descrip- 
tion physique suivie de l'étude de chacune des divisions politiques de 
l'Europe, parmi lesquelles la Belgique recevra un développement plus 
étendu que les autres contrées. — Pour chaque pays, on donne un résumé 
de géographie physique , ensuite la situation , les divisions, les principales 
villes et quelques notions sur l'industrie et le commerce. 

40 leçons (ou 1 heure par semaine) suffisent pour remplir ce pro- 
gramme. 

Cinquième. 

Histoire. — 

« Répétition rapide du programme de la classe précédente. 

« Histoire du moyen âge, depuis les croisades, et histoire des temps 
modernes jusqu'à 1789. » 

La répétition doit être une récapitulation générale , en une dizaine de 
leçons f sans revenir sur les détails. 

Comme en sixième, le programme comprend le récit et l'enchaînement 
des grands faits. 

L'importance relative des parties du programme peut être évaluée 
comme suit : 

Répétition et fin du moyen âge, 30 leçons sur 80 (2 heures par semaine). 
Temps modernes , 50 — — 

Géographie. — 

« Répétition rapide du programme de la classe précédente. 

« Géographie générale : Asie , Afrique , Amérique et Océanie. » 

Pour chaque partie du monde , on donnera d'abord une courte descrip- 
tion physique générale : ensuite quelques notions de géographie politique* 
mais plus brèves que pour les Etats de l'Europe. 

40 leçons (1 heure par semaine) forment un minimum nécessaire, mais 
suffisant. 

Quatrième. 

Histoire. — 

« Court aperçu de l'histoire contemporaine de 1789 à 1880. » 
« Histoire de la Belgique. 

L'indication rapide des événements de l'histoire contemporaine doit 
être faite sans appréciations politiques ou religieuses ; elle est nécessaire , 
car les élèves , arrivés en quatrième , ne peuvent plus ignorer la guerre 
russo-turque de 1878 ou celle de Crimée, les révolutions de 1830, de 
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1848, etc. D'ailleurs, ces événements intéressent les élèves, soit par leur 
connexion avec ceux de notre histoire nationale , soit par leur importance 
et par leur proximité même. 

La nécessité de voir deux fois l'histoire de la Belgique a été reconnue ; 
on ne peut admettre que les élèves passent six années à l'athénée sans 
rien connaître de l'histoire nationale , ce qui présente d'ailleurs de graves 
inconvénients , même pour les études littéraires. 

D'un autre côté l'histoire de la Belgique ne peut être étudiée que si l'on 
a déjà une idée suffisante des époques de l'histoire universelle auxquelles 
elle se rattache. — Elle complète donc , en quatrième , l'étude de celle-ci, 
tout en fournissant l'occassion d'en rappeler quelques événements. 

80 leçons (2 heures par semaine) suffisent amplement à ce programme. 

Pour l'histoire de la Belgique , 70 leçons sur 80. 
— contemporaine 10 — — 

Géographie. — 

« Géographie générale : la Terre considérée dans son ensemble. 
« Géographie détaillée de la Belgique, » 

Ce programme a pour but de raccorder dans leur unité générale et de 
compléter les faits géographiques vus séparément dans chaque partie du 
monde ; il comprend des notions générales 1° de géographie astronomique 
(mouvement diurne, mouvement annuel, jour et nuit, saisons, la Terre 
dans le monde solaire) , 2° de géographie physique (distribution et formes 
générales des terres et des océans , bassins océaniques , courants océa- 
niques, vents alisés, distribution générale des trois règnes et des races 
humaines) ; et 3° de géographie politique (grands États). 

Ce résumé de géographie universelle n'est que la reprise et le dévelop- 
pement méthodique du petit cours descriptif de la septième. 

Le II e cours (ou cours moyen) est terminé, en même temps que le cours 
d'histoire, par une étude de la Belgique plus complète et plus détaillée 
que dans le programme de la sixième. 

40 leçons (1 heure par semaine) suffisent. 

20 — pour la géographie générale. 

20 — — de la Belgique. 

III e Cours. — Complet en trois années y compris V étude de la Belgique, 
Histoire. — Développement du cours précèdent par l'explication (causes, 
effets, etc.) des faits déjà vus, et par l'intercalation de faits secondaires. 

Indiquer les transformations de quelques institutions politiques , à cer- 
taines époques, et faire des tableaux des éléments de la civilisation. 
Géographie : Ce cours développe et complète le cours précédent : 
1° en donnant- à la géographie physique l'étendue et le caractère scien- 
tifique qu'elle comporte ; 

2° en donnant, dans la géographie politique, plus de détails sur les 
productions et sur l'importance industrielle et commerciale des différents 
pays en particulier. 
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le cours précédent. Exercices nombreux de calcul. — Résolution de pro- 
blèmes par la méthode de réduction à l'unité. 



Révisiou des principes de l'arithmétique. Proportions. Résolutions de 
nombreux problèmes. 

Algèbre : notions préliminaires. Traduction en équation de quelques 
problèmes du 1 er degré à une inconnue. 

Utilité et but de cette traduction. 

Exercices sur l'intérêt simple et l'escompte. 



Algèbre : Opérations fondamentales sur les quantités algébriques. — 
Résolution et discussion des équations du 1 er degré à une et à plusieurs 
inconnues. — Problèmes divers. 

Géométrie : Définitions. — Axiomes. — Angles. — Cas d'égalité des 
triangles. — Propriétés des perpendiculaires et des obliques. — Théorie 
des parallèles *. — Somme des angles d'un triangle et d'un Polygone 
quelconque. — Propriétés du parallélogramme. — Propriétés du cercle et 
des figures qui résultent de sa combinaison avec la ligne droite. — Mesure 
des angles. 

Evaluation des aires planes. — Propriétés principales des triangles. — 
Lignes proportionnelles. — Figures semblables. — Problèmes. 



Revision de l'algèbre et de la géométrie enseignées dans la classe pré- 
cédente. 

Algèbre : Racine carrée des nombres et des quantités littérales. — 
Extraction de la racine cubique des nombres. — Calcul des radicaux du 
second degré. — Résolution et discussion des équations du second degré 
à une inconnue. — Quelques problèmes choisis. — Equations trinômes 
réductibles au second degré. — Progressions. — Théorie des logarithmes 
et usages des tables. — Application aux questions d'intérêt composé et 
d'annuités. 

Géométrie : Propriétés des polygones réguliers. — Mesure du cercle. 
— Détermination du rapport de la circonférence au diamètre. — Pro- 
blèmes. — Trigonométrie rectiligne : 



Géométrie dans l'espace : Définitions préliminaires. — Propriétés des 
figures qui résultent de la combinaison de la ligne droite et du plan. — 



1 On s'appuyera sur le postulatum d'Euclide, pour établir la théorie 
des parallèles. 



Quatrième. 



Troisième. 



Seconde, 



Rhétorique. 
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botanique peut être en même temps entomologique et géologique ; après 
a voir fait connaître une plante , il pourra signaler les insectes qui vivent 
sur cette plante , la nature du terrain où elle croit , etc. 

Dans les mêmes classes inférieures , les notions de physique et de chimie 
seront très simples , afin d'être à la portée des jeunes élèves. Elles^seront 
autant que possible appuyées par des expériences. 

DESSIN. 
Cinquième. 

Principes de projections et éléments] de la perspective. 



1° Principes élémentaires de pro- 
jection n'exigeant que des plans ; 
«- A. Perpendiculaires à l'un des 
plans de projection et parallèles à 
l'autre ; 

I?." Perpendiculaires à l'un des 
plans de projection et obliques à 
l'autre ; 

C. Perpendiculaires aux deux 
plans de projection ; 
2° Eléments de perspective ; 



3° Dessin des solides élémentaires 
représentés par leurs arêtes en fil 
de fer (système Stroësser). 



4° Application des figures géomé- 
triques à l'ornement (continuation) ; 

5° Exercices de dessin,' de mé- 
moire. 

6° Premières notions^d'harmonie 
des couleurs avec applications poly- 
chromes en tons entiers et par juxta- 
position d'après la théorie des cou- 
leurs complémentaires. 



Le professeur fera , au tableau , le 
tracé des projections et les élèves 
suivront ces opérations en les dessi- 
nant , à main libre , dans leurs ca- 
hiers brouillons , pour les tracer au 
net à l'aide d'instruments. 



On procédera' de la même façon 
que pour l'enseignement des prin- 
cipes des projections. 

Les solides seront placés sur un 
pied devant le tableau noir; les 
élèves les dessineront, à main libre, 
et ^vérifieront l'exactitude de leur 
travail par l'application des règles 
de la perspective. 

Les dessins seront cotés, sur l'in- 
dication du professeur, pour con- 
struire les projections des solides 
représentés en perspective. 

Mêmes principes et procédés que 
ceux qui sont indiqués en cinquième 
et en sixième. 
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Résumés oraux de'lectures indiquées à l'avance. 
Lecture d'un auteur, par exemple : Beets (Caméra obscura). 
Une chrestomathie : Morceaux choisis de'Tollens, Bilderdijk,Ledeganck, 
Van Beers et De Cort. 

Rhétorique. 

Exercices de mémoire et de diction. 
Exercices de composition. 

Exposé oral fait par l'élève d'un sujet choisi par lui ou désigné par le 
professeur. 

Analyses littéraires de chefs-d'œuvre oratoires. 

Analyse littéraire d'une tragédie de Vondel ou de Bilderdijk. 

Régime wallon. 

Cinquième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction faits sur des morceaux expliqués. 
Grammaire : complément delà lexigraphie; syntaxe: notions générales. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 
Une chrestomathie. 

Quatrième, 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction faits sur des morceaux expliqués. 
Grammaire : récapitulation de la lexigraphie et le développement de la 
syntaxe. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 
Exercices de rédaction. 
Conversations. - 
Une chrestomathie. 

Troisième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Grammaire : répétition et fin de la syntaxe. 

Thèmes et versions. 

Explication de morceaux choisis. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Exercices de composition. Conversations. 

Chrestomathie. — Conscience (un de ses petits ouvrages). 

Les explications littéraires et autres se feront en partie en flamand. 

Seconde. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Thèmes et versions. 
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Explication de morceaux choisis. 

Exercices de composition. Conversations. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Une chrestomathie. — Conscience. 

La leçon se donne en grande partie en flamand. 

Rhétorique. 

Exercices de mémoire et de diction. 
Explication d'un discours. 
Exercices de composition. Conversations. 
Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Recueil de discours. — Une chrestomathie. Morceaux choisis de Tol- 
lens , Bilderdijk , Ledeganck , Van Beers et De Cort. 
La leçon se donne en grande partie en flamand. 

LANGUE ALLEMANDE. 
Régime wallon. 

Cinquième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction faits sur des morceaux expliqués. 
Grammaire : récapitulation de la lexigraphie , développement de la 
syntaxe. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 
Exercices de rédaction. Conversations. 
Une chrestomathie. 

Quatrième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction faits sur des morceaux expliqués. 
Grammaire : récapitulation et fin de la syntaxe. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 

Exercices de rédaction et correction de vive voix. Conversations. 
Une chrestomathie. 

Troisième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Thèmes et yersions. 

Explication de morceaux choisis. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Exercices de composition. Correction de vive voix. Conversations. 

Une chrestomathie. Goethe (Hermann et Dorothée). 

Les explications littéraires et autres se feront en partie en allemand. 
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Seconde. 

Lecture à haute voix. 
* Exercices de mémoire et de diction. 
Thèmes et versions. 
Explications de morceaux choisis. 
Résumés oraux de lectures indiquées à Pavane e. 
Exercices de composition. Correction de vive voix. Conversations. 
Les explications littéraires et autres se feront en partie en allemand. 

Rhétorique. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Exercices de composition. Conversations. 

Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 

Analyse littéraire d'un chef-d'œuvre dramatique et d'un discours. 

La leçon se donne en grande partie en allemand. 

Régime flamand. 

Cinquième. 

Lecturè à haute voix. 

Exercices de mémoire et cte diction faits sur des morceaux expliqués. 
Grammaire : complément de la lexigraphie , notions de la syntaxe. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux faciles. 
Une chrestomathie. 

Quatrième. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Grammaire : récapitulation de la lexigraphie , développement de la 
syntaxe. 
Versions et thèmes. 

Exercices de rédaction et de conversation. 
Explication de morceaux choisis. 
Une chrestomathie. 

Troisième. 

Lecture à haute voix. 
Exercices de mémoire et de diction. 
Fin de la syntaxe. 
Versions et thèmes. 

Exercices de composition et correction de vive voix. Conversations. 
Une chrestomathie. 

Les explications littéraires et autres se feront en partie en allemand. 

Seconde. 

Lecture à haute voix. 

Exercices de mémoire et de diction. 

Thèmes et versions. 
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Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 
Une chrestomathie. 

La leçon se donne en grande partie en anglais/' 

Rhétorique. 

Exercices de mémoire et de diction. 
Thèmes et versions. 
Explication de morceaux choisis. 

Exercices de composition et correction de vive voix. Conversations. 
Résumés oraux de lectures indiquées à l'avance. 
La leçon se donne en grande partie en anglais. 

HISTOIRE, • GÉOGRAPHIE. 

Septième. 

Aperçu général de l'histoire uni- Description générale de la terre 
verselle. et de ses parties , avec géographie 

élémentaire de la Belgique, 

Sixième. 

Antiquité et moyen âge, jusqu'aux Notions préliminaires, 
premières croisades. Géographie générale de V Europe. 

Cinquième. 

Répétition rapide du programme Répétition rapide du programme 
de la classe précédente. de la classe précédente. 

Moyen âge, continuation et fin. Géographie générale de Y Asie, 

Temps modernes, jusqu'à 1789. de V Afrique, de. V Amérique et de 

VOcéanie. 

Quatrième. 

Court aperçu de l'histoire con- Géographie générale : la Terre 
temporaine. considéré dans son ensemble. (Géo- 

Histoire de la Belgique. graphie astronomique , géographie 

physique, grands États.) 

Géographie détaillée de la Bel- 
gique. 

Troisième. 

Antiquité, Moyen âge, jusqu'aux Préliminaires et faits généraux, 
croisades exclusivement. Géographie détaillée de YEurope. 

Seconde. 

Répétition rapide du programme Répétition rapide du programme 
de la classe précédente. de la classe précédente. 

Moyen âge, continuation et fin. Géographie détaillée de VAsie, 
Temps modernes, jusqu'à 1789. de V Afrique, de V Amérique et de 

VOcéanie. 
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Rhétorique. 



Histoire contemporaine. 
Histoire de la Belgique. 



Étude de la Terre considérée 
dans son ensemble. (Astronomie, 
géographie, physique, politique et 
économique). 



Géographie très détaillée de la 
Belgique. 



( Voir la note inscrite au bas du programme d'histoire et de géographie 
dans la section des humanités). 



Cours communs aux élèves des seotions scientifique et oommeroiale. 



Arithmétique. — Explication de la numération décimale. Démonstration 
des opérations fondamentales sur les nombres entiers , les fractions ordi- 
naires , les fractions décimales. Principales mesures anciennes en usage 
dans le pays; principales mesures étrangères. Leur réduction en mesures 
décimales , opérations sur les nombres complexes. Principes et caractères 
de divisibilité des nombres. Proportions. Applications nombreuses des 
théories de l'arithmétique à la résolution de diverses questions usuelles 
et notamment aux questions d'intérêt simple , d'escompte , de société et 
de mélange. 

Algèbre. — Traduction en équation des problèmes du premier degré, 
à une inconnue. Utilité et but de cette traduction. 

Géométrie. — Définitions et notions préliminaires. Conditions de l'éga- 
lité des triangles. Théorie des perpendiculaires, des obliques et des paral- 
lèles. Somme des angles du triangle et d'un polygone quelconque. Quadri- 
latère. 

N. B. — On s'appuiera sur le postulatum d'Euclide pour établir la 
théorie des parallèles. 



Arithmétique. — Révision des théories de l'arithmétique avec de nom- 
breuses applications à diverses questions usuelles. Racine carrée des 
nombres. 

Algèbre *. — Notions préliminaires. Opérations fondamentales sur les 



1 On fera comprendre aux élèves l'utilité des formules algébriques en 
reprenant les problèmes d'intérêt, d'escompte, d'alliage, etc., qu'ils ont 
résolus précédemment par l'arithmétique. On leur fera trouver les for- 
mules générales qui servent à résoudre ces problèmes et on les appliquera 



MATHÉMATIQUES. 



Cinquième. 



Quatrième. 
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courants et d'intérêts d'après les trois méthodes. Conîpte d'annuités. 
Correspondance commerciale. Exercices d'application. 



Commerce. — Résumé des principes de la comptabilité. Changes et 
leurs combinaisons. Arbitrages et ordres de banque. Matières d'or et 
d'argent. Nombreux exercices de calcul appliqué à ces diverses opérations . 

Droit commercial. — Notions élémentaires de droit civil en ce qui con- 
cerne les contrats ou obligations conventionnelles, la vente, le mandat. 
Éléments de droit commercial (la loi sur les faillites exceptées 

Histoire de l'industrie et du commerce de la Belgique. — Coup d'œil 
rapide sur l'état de l'industrie et du commerce avant et pendant la domi- 
nation romaine. Charlemagne. Invasion des Normands. Influence des 
croisades. La Hanse en Belgique. Foires. Inûuence des communes. Comté 
de Flandre, comté de Hainaut , duché de Brabant, principauté de Liège au 
xin ft et au xiv e siècle. La maison de Bourgogne. 

Géographie industrielle et- commerciale de la Belgique. — Étude des 
neuf provinces : (Nature du sol, principales productions naturelles et 
industrielles, commerce, voies de ommunications, localités remarquables.) 



Commerce. — Répétition des principales matières enseignées dans le 
cours précédent. Fonds publics, actions et obligations. Mode de rembour- 
sement des emprunts. Opérations de bourse. Rentes viagères. Assurances 
sur les choses. Assurances sur la vie. Caisse générale Jd'épargne et de 
retraite, Nombreux exercices d'application. Compte en participation, 
ommerce de spéculation. Comptes de revient. 

Droit commercial. — Répétition des principales matières enseignées 
dans le cours précédent. Loi sur les faillites , banqueroutes et sursis. 
Tribunaux de commerce. Conseil de prud'hommes. Principales lois 
usuelles. (Brevets, warrants, marques de fabrique, etc.) 

Économie politique. — Production, ses facteurs. Conditions favorables 
à la production (machines, propriété, liberté du travail, division du 
travail, association, instruction.) Échange et débouchés. Monnaie. Instru- 
ments et institutions de crédit. Répartition de la richesse. Consommation. 
Population. Éléments de statistique théorique et pratique. 

Histoire du commerce et de Vindustrie de la Belgique depuis le XV e siècle 
jusqu'à nos jours. — Aperçu sur le développement des branches d'indus- 
trie les plus importantes du pays, principalement depuis son indépendance. 

Géographie industrielle et commerciale de la Belgique. — Principales 
industries et centres importants où elles s'exercent. Mouvement et objets 
du commerce extérieur de la Belgique. Statistique du commerce spécial 
belge avec l'étranger. Pays de provenance de nos principaux articles 
d'importation. Lieux de débouché à nos principaux articles d'exportation. 
Commerce de transit. 



Seconde. 



Première. 
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SCIENCES NATURELLES. 
Cours oommuns aux élèves des seotions scientifique et commerciale. 

Quatrième. 

Zoologie. — Notions élémentaires sur les principaux organes du corps 
humain et sur leurs fonctions essentielles (nutrition, circulation, respi- 
ration, etc.) Notions comparatives d'ostéologie , d'anatomie et de physio- 
logie. Caractères des grandes divisions du règne animal et de leurs 
subdivisions en classes et en ordres. Étude particulière, dans chacune de 
ces subdivisions, de quelques espèces caractéristiques. 

Troisième. 

Botanique. — Notions d'anatomie. Description des principaux organes : 
racines, tiges, feuilles, fleurs et fruits, leurs modifications et leurs fonc- 
tions. Système de Linné. Méthode de Jussieu. Caractères généraux des 
principales familles et notamment des familles suivantes : 

Crucifères, légumineuses, rosacées, ombellifères , solanées, amentacées, 
conifères, graminées, champignons. 

Étude particulière des plantes les plus utiles à l'homme et des principales 
plantes vénéneuses qui croissent en Belgique. 

Herborisations. 

Physique. — Objet de la physique. Matière, masse, état des corps, 
propriétés générales des corps; les faits qui les constatent. Forces. Com- 
position et décomposition des forces. Notions sur les mouvements. Force 
centrifuge. Pesanteur. Pendule. Densité et poids des corps. Centre de 
gravité. Lois de la chute des corps. Attraction universelle. 

Hydrostatique. — Caractères généraux des liquides. Principe de l'égalité 
de pression. Pression dans les liquides. Conditions d'équilibre. Vases 
communicants. Capillarité. Niveau d'eau. Niveau à bulle d'air. Presse 
hydraulique. Principe d'Archimède. Détermination des volumes. Poids 
spécifique. Aréomètres et pèse-liqueurs. 

Propriétés des gaz. Force expansive des gaz ; leur pesanteur. Pression 
atmosphérique. Baromètres. Loi de Mariotte. Manomètres. Aérostats. 
Machine pneumatique. Pompes. Siphons. 

Calorique. — Hypothèses sur la nature de la chaleur. Dilatation. Ther- 
momètres. Échelles thermométriques. Changement d'état des corps. 
Fusion, vaporisation, ébullition. Calorique latent. Force élastique des 
vapeurs. Mélange des gaz et des vapeurs. Densité des vapeurs. Liquéfaction 
des vapeurs. Hygrométrie. Hygromètres. Conductibilité des corps pour la 
chaleur. Calorique spécifique. Rayonnement et réflexion du calorique. 
Pouvoir réflecteur, pouvoir absorbant, pouvoir émissif. Théorie de la 
rosée. Source de chaleur et de froid. Chauffage. Notions sur les machines 
à vapeur. Théorie mécanique de la chaleur. 

TOME XXIV. iiO 
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Métalloïdes. Hydrogène. Chlore. Brome. Iode. Fluor. 
Oxygène. Soufre, etc. 

Azote. Phosphore. Arsenic. Antimoine, etc. Bore. 
Carbone. Silicium* Etain, etc. 
Air atmosphérique. 

Composés des métalloïdes. Combinaisons de l'hydrogène avec le chlore, 
le brome, Piode et le fluor, — avec l'oxygène , — avec le soufre , — avec 
l'azote (ammoniaque et composés ammoniacaux) , — avec le phosphore et 
l'arsenic, — avec le carbone. 

Combinaisons du chlore (du brome et de l'iode) , avec l'oxygène (anhy- 
drides et acides) : combinaisons du chlore avec l'étain. 

Combinaisons de l'oxygène avec le soufre (anhydrides et acides) , avec 
l'azote (anhydrides et acides), avec le phosphore, l'arsenic et l'antimoine 
anhydrides et acides), avec le bore (anhydrides et acides), avec le car- 
bone , avec le silicium , avec l'étain (anhydrides et acides). 

Combinaisons du souffre avec l'arsenic et l'antimoine, — avec le carbone. 

Métaux. Propriétés physiques des métaux. Classification des métaux. 
Action du chlore , du brome et de l'iode ; de l'oxygène et du soufre sur les 
métaux; action des acides sur les métaux. 

Propriétés générales , physiques et chimiques des chlorures , bromures 
et iodures ; des oxydes , des hydrates , des sulfhydrates , des sels métalli- 
ques; leur préparation. 



Chimie. — Etude des métaux et de leurs composés , lorsqu'ils sont em- 
ployés dans les arts ou qu'ils se trouvent à l'état naturel en Belgique. 

Potassium. Sodium. Baryum. Calcium. Fer. Nickel. Zinc. Cuivre 
Plomb. Bismuth. Mercure. Argent. Platine. Or. 

Caractères physiques des minéraux; études des principales espèces 
minérales usuelles. 

Chimie organique. Composition des corps organiques. Notions sur 
l'analyse organique. Classification sériaire. Généralités sur les hydrocar- 
bures de la série C n H an + t . Hydrure de méthyle. Pétrole. Généralités sur 
les alcools de la formule C n H"+* 0. Alcool ordinaire. Fermentation 
alcoolique. Boissons alcooliques. 

Aldéhydes. 

Généralités sur les acides de la formule C n H tn O 9 . Acide acétique ; 
fermentation acétique. Acides palmitique, stéarique (oléique). Bougies 
stéariques. 

Un mot sur les anhydrides. 

Généralités sur les éthers ordinaires et composés. Ethers haloïdes. 
Ether éthylique. Essences de fruits. 
Aminés. 

Hydrocarbures de la série C n H* n . Ethylène. Eclairage au gaz. 
Acide lactique. Fermentation lactique. 



Première. 
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Acide oxalique. Urée. 

Glycérine. Corps gras naturels. Saponification. 
Acides tartrique et citrique. 

Mannite. Glucoses. Sucres. Amidon. Dextrine. Cellulose. Gommes. 
Benzine. Phénols. Aldéhyde et acide benzoïques. 
Glucosides. Salicine. Tannin et tannage. 

Aniline (couleur d'aniline). Camphres et essences de la formule C 40 H 16 . 
Résines. Caoutchouc et gutta-percha. 

Cyanogènes et principaux composés cyaniques. — Acide urique. 

Alcaloïdes naturels. Morphine et quinine. 

Indigo. 

Matières albuminoïdes et leurs dérivés. 

Manipulations. Analyses et essais commerciaux. Dans les manipulations, 
ainsi que dans les applications de ce cours , on aura principalement en vue 
les industries locales. 



Les élèves de la cinquième, de la quatrième et de la troisième profes- 
sionnelle suivent les mêmes cours de dessin que les élèves des classes 
correspondantes de la sections des humanités. 

Seconde scientifique et seconde et première oommeroiale 
et industrielle. 

Application du dessin géométrique* 

1° Dessin géométrique ; 
2° Moulures , définitions et tracés ; 
3° Tracé géométrique des ombres ; 
4° Pratique du lavis. 

Première scientifique. 

1° Perspective géométrique j 

2° Dessin des divers organes de machines sur croquis cotés, dessinés , 
autant que possible, d'après les objets mêmes. 



Le programme pour l'enseignement de la musique sera arrêté ultérieu- 



(Voir le programme du mois de septembre 1875). 

Programme des cours des écoles moyennes. 

N. B. — Le programme des deux premières années est le même que 
celui des classes de septième et de sixième des athénées. 



DESSIN. 



MUSIQUE. 



rement. 



GYMNASTIQUE. 




PÉBIODIQUES. 
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En donnant les sommaires d'un certain nombre de recueils 
périodiques, nous n'indiquerons pas toujours tous les articles 
qui y sont contenus; nous signalerons surtout ceux qui nous 
paraîtront de nature à intéresser spécialement les professeurs 
et les hommes d'étude qui lisent notre Revue. 

Revue critique d'histoire et de littérature, recueil hebdomadaire publié 
sous la direction de MM. M. C. Graux, S. Guyard , G. Monod, G. Paris. 

Sommaire du 13 juin : De Baye, L'archéologie préhistorique (par 
Anatole de Barthélémy). — Autenrieth , Lexique d'Homère. — Cartault, 
Le procès d'Harpale ; Blass, Quatre discours d'Hypéride (par Henri Weil). 

— Quinte-Curce , p. p. Vogel (par S. Dosson). — Lettres inédites de 
Henri IV à Bellièvre, p. p. Halphen (par G. H.). — Hamel, Études sur 
Klopstock (par A. C). — Du 20 : Hodgson, Essais relatifs à l'Inde; 
Oust, Essais de linguistique et d'orientalisme (par A. Barth). — Vol- 
brecht, Lexique de l'Anabase (par 0. Riemann). — Favé, L'ancienne 
Rome, sa grandeur et sa décadence. — Marx, Essai sur les pouvoirs du 
gouverneur de province. — Sestier, La piraterie dans l'antiquité (par 
Paul Guiraud). — Htibner, Les copies mécaniques d'inscriptions (par 
Ch. G.). — Chantelauze, Louis XIV et Marie Mancini (par T. de L«). — 
Mémoires de Metternich, III et IV (par A. S.). — Du 27 : Devaux, Études 
politiques sur les principaux événements de l'histoire romaine (par Paul 
Guiraud). — Les essais de Montaigne, p. p. Motheau et Jouaust (par 
T. de L.). — Correspondance : Lettre de M. Brochard et réponse de 
M. E. Benoist (par Victor Brochard). — Du 4 juillet : 01. Bayet, Monu- 
ments de l'art antique, I et II (par x.). — Perroud, Les comptoirs des 
Carthaginois dans les Syrtes (par Ch. G.). — Du 11 : Whitney, Gram- 
maire indienne; Danman, La flexion nominale dans le Veda (par A. Barth). 

— Dupais, Le nombre géométrique de Platon (par J. L. Heiberg). — 
Lotheissen, Molière , sa vie et ses œuvres (par Charles Joret). — Du 18 : 
E. Curtius, Histoire grecque, III e vol.; Bouohé-Leolercq, trad. de 
l'Histoire grecque de E. Curtius (par R. Lallier). — Œuvres d'Archimède, 
II e vol., p. p. Heiberg (par Ch. Thurot). — Le poème de Colluthus sur 
l'enlèvement d'Hélène, p. p. Abel (par P. de Nolhac). — Westerburg, 
Origine de la légende qui fait de Sénèque un chrétien. — Recueil d'exercices 
philologiques par des étudiants de Bonn. — Variétés : A propos d'une 
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critique allemande (par G. B.). — Du 25 : Lefmann, Histoire de l'Inde 
ancienne (par A. Barth). — P. de Saint- Viotor, Les deux masques , I. Le 9 
antiques (par Jules Nicole). — Hertzberg, Histoire de l'empire romain 
(parR. Lallier). — K. Hillebrand, Temps, peuples et hommes; V. Le 
siècle de la Révolution. 

Sooiété belge de Géographie. Bulletin ;[5« année. 1881. N° 3. Mai-Juin. 

Sommaire : I. Major Hennequin. Les formations coralligènes — 
IL J. Peltzer. Bornéo. — III. Capitaine Paquet. Choix de promenades à 
quelques lieues de Bruxelles. — IV. Quatrième session du Congrès inter- 
national des Américanistes. — V. E. Adan. Causerie scientifique (XVII). 
— VI. Capitaine Verstraete. L'Europe et le Soudan. — VIL E. Suttor» 
Chronique géographique. — Régions polaires; Europe; Asie; Afrique; 
Amérique; Océanie. — VIII. Merzbach et Falk. Bibliographie. — Compte- 
rendu des actes de la société. Membres admis. — Nouvelles sociétés et 
publications avec lesquelles la société belge de géographie est entrée en 
relation. — Liste des ouvrages reçus. — Cartes : Croquis indiquant les 
formations coralligènes. — Causerie scientifique (Pl. XVII). 

Philologisohe Rundschau, herausgegeben von Dr. C. Wagener und 
Dr. E. Ludwig in Bremen. 

Inhalt : 11 Juni. Bader, Die Baukunst in der Odyssée. — R. Lindner, 
Beitrage zur Erklàrung und Kritik des Sophokles. — L. Eysert. Ueber die 
Echtheit des Prologs in Euripides Ion. — W. Roeder, Beitrage zur Erklà- 
rung und Kritik des Isaios. — Aem. Baehrens, Lectiones Horatianœ. — 
E. Thomas. Scoliastes de Virgile. — H. Dondorff, Aphorismen zur Beur- 
teilung des solonischen Verfassung. — G. Hagemann, De Grœçorum 
prytaneis. — M. Seyffert. u. A. v. Bamberg, Uebungsbuch zum Ueber- 
setzen ans dem Deutschen ins Griechische ; E. Weissenborn , Aufgaben- 
sammlung zum Uebersetzen ins Griechische. 

18 Juni. K. F. Ameis - C. Hentze, Homers Ilias, Odyssée und Anhang zu 
Homers Odysee. — K. Brùch, Tragôdien des Sophokles. Th. Kayser, 
Sophokles Oedipus in Kolonos. — K. Kappes, Vergils Aeneide. — 
J. Schlichteisen, De fide historica Silii Italici. — R. Peiper, Ausonius. — 
G. Bernhardy, Grundrifs der Griechischen Litteratur. — J. G. Droysen, 
Geschichte Alexanders des Grossen. — Fr. Stolz, Beitrage zur Deklination 
der griechischen Nomina. — R. Schnee, Griechischer Lernstoff fur Quarta» 

25 Juni. R. Hache, De Participio Thucydidio. — H. Berger, Die geogra- 
phischen Fragmente des Eratosthenes. — M. Haupt-J. Vahlen, Catull. — 
E. Glaser. Vergil. — J. Mâhly, Geschichte der antiken Litteratur und 
desselben Uebersetzungen aus Euripides, den griechischen und rômischen 
Lyrikern. — Weber, Die nationale Politik der Athener. — E. Huschke, 
Dieneue oskische Bleitafel. — K. Dietsch, Zur Methodik des lateinischen 
Unterrichts. 
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Hermès, Zeitsohrift fur classisohe Philologie, herausgegeben von 
Emil Hûbner. — Sechszehnter Band. Erstes Heft. Berlin 1881. 

Inhalt : Th. Mommsen, die Remuslegende ; ein zweites Bruchstûck des 
Rubrischen Gesetzes vom Jahre 705 Roms. — F. Blass, Nachtrag zu 
Band XV S. 366 ff. (Papyrusfragmente im aegyptischen Muséum zu Berlin). 

— H. Jordan, quaestiones orthographicae Latinae IV. — C. Robert, der 
Streit der Gôtter um Athen. — E. Stutzer, Beitrage zur Erklàrung und 
Kritik des Lysias. — A. Breysig, zu Avienus. — M. Schanz, zu den 
Quellen des Vegetius. — Miscellen : Th. Mommsen, adsertor libertatis. 

— G. Jacob, zu Isokrates Brief II § 16. — Joh. Schmidt, ein Fehler des 
Livius. — R. J. Neumann, Nachtrag zu Hermès XV S. 607. 

Jahresbericht uber die Fortsohritte der olaasisohen Alterthnms- 
wissensohaft , herausg. von Conrad Bursian. 1879. Berlin, Calvary. 

1880. Viertes und fùnftes Heft. 

Erste Abtheilung. Bericht ûber die in den Jahren 1876-1880 erschie- 
nènen auf die nacharistotelische Philosophie bezùglichen Schriften. Von 
Prof. Dr. Max Heinze in Leipzig. 

Zweile Abtheilung. Jahresbericht ûber T. Maccius Plautus vom Oc- 
tober 1879 bis dahin 1880. Vom Gymnasial-Oberlehrer Dr. August Lorenz 
in Berlin (Schluss). — Bericht ûber die neueste Literatur zu den rômischen 
Historikern (ausser Tacitus) bis zum Schlusse des Jahres 1877. Von 
Dr. A . Eussner in Wûrzburg. (Schluss folgt.) 

Dritte Abtheilung. Jahresbericht ùber die exacten Wissenschaften im 
Alterthumvon Anfang 1878 bis Michaeli 1879. Vom Gymnasial-Oberlehrer 
M. Curtze in Thorn. (Schluss.) — Jahresbericht ùber rômischen Litte- 
raturgeschichte fur 1873-1880. Von Prof. Dr. August Reifferscheid in 
Breslau. (Schluss folgt.) 

1880„ Sechstes und siebente» Heft. 

Erste Abtheilung. Bericht ùber die in denJahren 1876-1880 erschienenen 
auf die nacharistotelische Philosophie bezùglichen Schriften. Von Prof. 
Dr. Max Heinze in Leipzig. — Bericht ùber die literarisehen Erschei. 
nungen auf dem Gebiete des griechischen nachhomerischen Epos fûr die 
Jahre 1878 und 1879. Nachtrag zu dem Jahresbericht fûr 1877. Von Alois 
Rzach in Prag. — Bericht ùber die Litteratur der griechischen Komôdie 
aus den Jahren 1876-1880. Von Dr. Cari R. v. Holzinger in Wien. 
(Schluss folgt.) 

Dritte Abtheilung. Jahresbericht ùber rômische Litteraturgeschichte 
fur 1873-1880. Von Prof. Dr. August Reifferscheid in Breslau. (Schluss 
folgt.) — Jahresbericht ùber griechische Geschichte fûr 1879 und 1880» 
Von Professor Dr. Adolf Holm im Palermo. (Schluss folgt.) 
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piété et les prières : la destinée devait fatalement suivre son 
cours. Plus encore! il arrivait souvent que les dieux qui, par 
leur existence et leur puissance limitées, ne pouvaient repré- 
senter la loi suprême et éternelle , étaient eux-mêmes considérés 
comme assujétis â un pouvoir obscur, qui leur était supérieur et 
dont ils ne faisaient qu'accepter et exécuter les décisions souve- 
raines. Dans ce cas, c'était le Destin, la Moîpa. ou aW, qui fixait 
le sort de chaque mortel, et réglait tous les événements de sa vie. 

De telles doctrines ne peuvent être que funestes à tout culte 
sérieux : en abaissant les dieux au rôle de serviteurs dociles d'un 
pouvoir étranger, elles leur ôtent tout' droit à la vénération et 
aux prières des hommes, tandis qu'elles laissent le véritable 
auteur des biens et des maux inaccessible aux honneurs, en lui 
conservant une forme vague et indéterminée. Cependant, malgré 
le caractère antireligieux de cette croyance, on ne s'étonnerait 
pas trop de la trouver chez des auteurs à l'esprit indépendant, 
comme il y en eut de bonne heure en Grèce, ni même dans les 
poésies populaires, qui généralement ne s'occupent point des 
questions élevées de la religion. Mais ce qui est bien fait pour 
nous surprendre au premier abord, c'est de trouver ces opinions 
aussi fortement, aussi clairement exprimées chez Pindare. De 
tous les poètes, il était, en effet, le représentant le plus autorisé, 
et aussi le plus universellement respecté, de la religion grecque. 
Franchement attaché aux cultes de sa patrie, il avait donné des 
preuves nombreuses de son respect pour les dieux. H avait élevé 
des statues à Zeus Ammon à Apollon Boédromios et à Hermès 
Agoraïos*. Il avait bâti un sanctuaire à Cybèle et à Pan 5 . Aussi 
sa piété était si hautement reconnue qu'il avait à Delphes même 
un trône de fer, sur lequel il venait chanter ses hymnes à 
Apollon 4 , et que la Pythie avait ordonné aux prêtres de l'inviter, 
pendant chaque théoxénie, à la table même du dieu 5 . D'autre 
part, ses poèmes reçurent souvent une consécration officielle. 
On sait, par exemple, que son hymne à Zeus Ammon fut gravé 



» Paus., IX, 16, 1. 
« Paus., IX, 17, 2. 

s Pind. , Pyth. f III, 78; cf. Dissen in l. 
* Paus., X, 24, 4. 
5 Paus., IX, 23, 2. 
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toujours mêlés. C'est ainsi », continue-t-il, « que le Destin ajoute 
parfois quelques peines au bonheur des Einménides 1 ». « Nous 
avons tous pendant la vie un sort différent » , dit-il encore , « et il 
est impossible de jouir d'un bonheur sans fin : je ne saurais 
nommer personne à qui le Destin ait accordé ce sort 2 ». 

Mais ce qu'il y a de plus cruel pour l'homme, c'est que sa 
destinée lui reste toujours cachée. « Nous ne savons, ni le jour, 
ni la nuit, vers quel terme le Destin a décidé de nous faire 
aller 3 ». « Les hommes ne reçoivent pas de Zeus un signe certain 
de leur sort 4 ». Aussi le poète conseille-t-il , à différentes 
reprises, de s'occuper du présent sans trop songer à l'avenir 8 . 
' Comme on le voit par ce qui précède, les actes et les événe- 
ments de la vie dépendent, d'après Pindare, non de la liberté 
humaine, car « le mortel n'est rien, » mais de la destinée qui lui 
est accordée, et qui tantôt le comble de biens, tantôt le plonge 
dans l'infortune. Cette destinée, personne ne saurait la connaître 
d'avance : elle pousse l'homme aveugle à travers toutes les 
vicissitudes; quant à Zeus, il ne veut pas montrer clairement 
l'avenir réservé à chacun; « et c'est ainsi que nous marchons 
dans l'orgueil, aspirant toujours à des biens trop haut placés 
pour pouvoir les atteindre 6 . » 

Mais si l'homme n'est pas libre dans la direction de sa vie, 
quelle est la puissance qui la lui impose? Ici encore, Pindare a 
les mêmes hésitations que les autres poètes, ses prédécesseurs 
et ses contemporains. Assez souvent il attribue à Zeus ou à la 
divinité en général le pouvoir de fixer la destinée humaine. 
Acaste voulait faire tuer Pélée par les Centaures, mais Chiron 
l'empêcha, et accomplit ainsi la destinée fixée par Zeus, qui 
voulait que Pélée épousât Thétis 7 . C'est également poussés par 
la Atôç ocïfTOf. que Deucalion et Pyrrha, descendant du Parnasse » 



1 01. , II, 31 sqq. 
* Nem. t VII, 54 sqq. 

3 Nem., VI, 6 sqq. Cf. Fragm. 72 (Dissen) : 




* Nem. , XI, 43. 

s Isth., VII, 13; Pyth., X, 62 sqq. 

6 Cf. Nem., XI, 43 sqq. 

7 Nem., IV, 61. 




296 



l'idée du destin 



même divine. Ce Destin est parfois indiqué dans Pindare par le 
mot noTpoç, auquel se trouvent jointes les épithètes : avaÇ,pt£yaç 
et d'autres, qui indiquent que le terme ndr^oç n'est pas seule- 
ment personnifié, mais qu'il désigne le Destin lui-même. Ainsi 
dans la troisième pythique on lit : « Le puissant Destin (ô ^éyaç 
rioT^o?) favorise le plus de tous les hommes le souverain des 
peuples 1 », et il l'appelle nôT^o; à'va? dans le passage suivant : 
« Les qualités que le puissant Destin m'a données, je sais biexx 
que le temps les perfectionnera, comme ce Destin l'a décidé 4 . » 

D'autre part, parlant de l'accident qui mit fin aux jours du 
fils d'Achille, Pindare dit que Néoptolème périt à Delphes, tué 
par un des prêtres du dieu. « Mais » , se hâte-t-il d'ajouter, 
« tô ^dpTipov à7r£<$Wsv, il accomplit ce qui avait été décidé par le 
Destin; car il fallait que quelqu'un des ÉacidQs fût enterré près 
du temple du dieu 5 ». C'est aussi du Destin comme puissance 
indépendante qu'il semble parler dans ce passage de la onzième 
Néméenne*, où il dit que la Moïpa ne donne pas aux hommes le 
bonheur sans mélange; cependant Zeus étant dans tous les cas 
l'exécuteur des décrets du Destin , le poète ajoute : « mais Zeus 
n'annonce pas clairement aux hommes leur destinée , et malgré 
cela, nous avons les plus hautes ambitions, alors même que le 
succès ne dépend point de nous. » 

A propos du bonheur et des malheurs de la famille des Emmé- 
nides, c'est encore la Moïpa que nous voyons seule active. C'est 
elle qui, à côté de la prospérité la plus brillante, leur envoie de 
temps en temps quelque accident fâcheux , « depuis que le fils 
donné à Laïos par le Destin tua son père, et accomplit ainsi la 
prédiction de l'oracle * ». « Celui qui détruisit la ville de Troie, et 
mit fin aux peines des Grecs, ce fut Philoctète, qui cependant 
était malade et faible , mais sa destinée V avait ainsi voulu 6 . 



1 Pyth., III, 85 sqq. 

9 Nem. , IV, 41 sqq. ; cf. Nem, , VII , 6. 

3 Nem., VII, 40 sqq. 

4 Nem., XI, 42 sqq. De même Nem., VII, 56 sqq. : 

St7T£ÏV, rhl TOÛTO MoïpOC TÏ\o$ i/JLltZ$0V 

copaÇz, c'est-à-dire : le bonheur sans mélange. 

5 01., II, 35 sqq. 

6 Pyth., I, 55 : àllà poiptôiov vjv. 
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Bien que dans tous ces passages il soit uniquement question 
du Destin, rien cependant ne nous permettrait d'admettre que le 
poète ait considéré ce pouvoir comme supérieur à la divinité, s'il 
n'y avait pas d'autres passages , où le doute n'est plus permis, 
où non seulement le Destin est antérieur aux dieux , mais où les 
dieux eux-mêmes lui sont soumis. 

Il s'agit d'abord de l'ancienne tradition rapportée déjà dans 
les poèmes hésiodiques *, et que Pindare n'a mitigée en rien 
en faveur de la puissance divine. Zeus et Poséidon voulaient 
épouser Thétis, mais les dieux refusèrent d'y consentir, car 
Thémis leur annonça que, d'après la décision du Destin (eïvsxsv 
nenp^iAkvov 3jv), la divinité de la mer donnerait le jour à un fils 
plus vaillant que son père, celui-ci fût-il même Zeus ou l'un de 
ses frères 2 . 

Ce fut également par les Moîpat ou personnifications du Destin 
que Thémis fut amenée à Zeus comme épouse"*. De même, lorsque 
Apollon et le puissant Poséidon allaieut élever les murs de 
Troie, ils s'adjoignirent Éaque, parce que le Destin avait décidé 
d'avance (iv on nsKp^ivov) que ces murs seraient détruits *. 

Ces doctrines, quelque singulières qu'elles puissent paraître 
dans la bouche d'un poète aussi religieux que Pindare , sont 
cependant la conséquence logique des idées qu'il avait, comme 
ses contemporains, sur l'origine des dieux. C'est ainsi que l'on 
comprend, par exemple, comment Zeus lui-même dut apprendre 
de la bouche de Thémis, qui appartenait à une génération plus 
ancienne, le malheur qui le menaçait, Vil épousait Thétis; de 
même que l'on voit Thémis destinée d'avance comme une des 
épouses du dieu suprême. Cependant hâtons-nous de constater 
que la piété de Pindare cherchait à corriger ce qu'il y avait de 
naturellement funeste au sentiment religieux dans cette croyance 
à un pouvoir supérieur aux dieux. Partout, dans ses œuvres, 
nous les voyons obéir librement à cette loi : nulle part, on ne 
remarque chez eux la moindre résistance ni la moindre con- 
trainte: ce qui leur laisse une dignité qu'ils n'ont pas toujours 



* Theog. , v. 887 sqq. 
« Isth., VII, 28 sqq. 

3 Fragm. 6 (Boeckh); 3 (Dissen). 

* OU, VIII, 31 sqq. 
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Une méthode ne s'improvise pas. Elle doit être adaptée à 
l'âge, aux connaissances et aux forces acquises des élèves. La 
matière à enseigner doit être distribuée le long de la route à 
parcourir, c'est-à-dire sur le cours entier, en portions congrues, 
en leçons dont chacune contienne assez de difficultés pour exiger 
un effort sérieux, sans jamais être trop difficile pour pouvoir 
être comprise et complètement assimilée. Chaque leçon doit 
préparer la suivante et se rattacher à la précédente , bref, for- 
mer un pas, mais un seul pas en avant. Pour que l'attention de 
l'élève ne soit pas distraite , tiraillée pour ainsi dire dans toutes 
les directions à la fois, pour qu'il puisse la concentrer sur le 
seul point en question , il faut écarter toutes les difficultés dont 
la solution ne forme pas l'objet de la leçon ou qui n'auraient 
pas déjà été résolues et vaincues dans les leçons précédentes. 

Si l'on essaie d'appliquer à l'enseignement d'une langue ces 
règles et ces exigences de la méthodologie, on trouvera que la 
chose n'est rien moins que facile. Les formes lexigraphiques et 
syntaxiques qu'il s'agit défaire connaître et comprendre, doi- 
vent être introduites, présentées à l'élève dans des exemples, 
Tune après l'autre, selon la difficulté qu'elles offrent; jamais 
une forme qui ne pourrait pas encore être expliquée ou bien 
comprise, ne doit être employée dans ces exemples, tandis que 
celles qui ont déjà été enseignées devraient y être répétées le 
plus souvent possible. Ce qu'il y a de plus normal , de plus ré- 
gulier doit être bien su de l'élève avant qu'on lui présente les 
anomalies et les irrégularités qui ne pourraient qu'embrouiller 
le commençant. Cependant il y a des formes lexigraphiques et 
des constructions qui sont d'un usage si fréquent qu'on ne 
saurait presque rien dire sans les employer. Alors il faut quel- 
quefois faire violence à la règle précédente, s'occuper d'une 
matière à laquelle sa difficulté inhérente assignerait une autre 
place. On n'enseignera que le plus nécessaire, l'indispensable, 
sauf à y revenir plus tard pour distinguer des nuances négli- 
gées d'abord, pour approfondir ce qui n'a été qu'effleuré, pour 
exercer les élèves à se servir correctement de formes qu'ils 
avaient d'abord seulement appris à connaître. 

Or, je le répète, une telle méthode, un tel cours gradué et 
progressif ne s'improvise pas. 

Je sais bien que la nécessité d'une telle gradation, d'un tel 
enchaînement de toutes les leçons d'un cours, sans être franche- 
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ment contestée ou niée, n'est pas encore généralement comprise, 
du moins n'est pas appréciée dans toute son importance. Mais 
je sais aussi, et je suis intimement convaincu que cette absence 
de gradation est la cause principale du résultat souvent peu satis- 
faisant, de l'insuccès de nos efforts. L'élève ne rencontre-t-il pas 
quelquefois dès les premiers pas des difficultés rebutantes, in- 
surmontables? n'y a-t-il pas des marches à gravir dont la hau- 
teur raide dépasse toute sa taille? Alors de deux choses l'une : 
ou il reste en chemin, ou le professeur lui donne un coup 
d'épaule, c'est-à-dire, le hisse au-dessus de l'obstacle; mais 
l'enfant n'aura pas appris à marcher et à gravir, et à la diffi- 
culté prochaine il ne fera plus d'effort parcequ'il en aura vu 
l'inutilité. Le paysan, le charretier sait cela; il se gardera de 
demander à son cheval l'impossible. S'il le forçait à donner du 
collier lorsque tous ses efforts ne pourraient pas faire bouger la 
charrette embourbée, le cheval, découragé à jamais, ne donne- . 
rait plus du tout à l'avenir, il serait gâté. 

Chaque leçon, dis-je, doit présenter une difficulté nouvelle 
qui demande de la part de l'élève un effort sérieux; jamais la 
difficulté ne doit être au-dessus de ses forces acquises , ou telle 
qu'un effort sérieux ne puisse la vaincre. C'est en cela que con- 
siste aux trois quarts, si non en entier, l'art d'enseigner. Voulez- 
vous un modèle parfait d'un « cours gradué? » C'est l'athlète 
qui apprit à porter sur ses épaules un taureau en commençant 
par le veau nouveau-né, qu'il porta depuis chaque jour, ses 
forces croissant avec le fardeau. Qu'on examine un peu à ce 
point de vue les livres classiques prescrits et en usage, les 
« cours gradués » que nous possédons pour l'enseignement des 
langues surtout. On fait lire aux élèves dès le commencement, 
du moins après une préparation tout à fait insuffisante, des 
morceaux contenant toutes les difficultés et toutes les irrégula- 
rités de la lexigraphie, toutes les constructions, quelque com- 
pliquées qu'elles soient et quelque différentes qu'elles soient 
de celles de la langue maternelle de l'élève, toutes les tour- 
nures et phrases idiomatiques. Ne devrait-il pas d'abord con- 
naître et bien posséder les formes régulières , les constructions 
les plus simples et qui ne s'écartent pas trop de sa façon de 
penser, acquise et formée dans la langue maternelle ? Puis le 
vocabulaire! S'il lui donne le sens premier, la véritable signi- 
fication du mot, il ne saura souvent qu'en faire dans la phrase 
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de la part des élèves , ou que les difficultés soient de nature à 
décourager tout effort , dans les deux cas les élèves seront trè9 
mal préparés, je dirai même qu'ils seront gâtés pour l'étude du 
latin qui doit commencer en cinquième. C'est par le premier 
cours de langue étrangère que doit se faire ce que j'appellerais 
l'éducation grammaticale des élèves. La latin serait peut-être la 
langue la plus propre pour cette éducation grammaticale; je 
crois que l'allemand peut y servir, mais à condition seulement 
qu on l'enseigne très méthodiquement et très sérieusement. 

J'ai une vague appréhension qu'on ne se fasse assez générale- 
ment de ce cours d'allemand à donner en septième une tout 
autre idée que celle qui m'a dicté les observations et les réflexions 
qui précèdent. Une langue moderne, c'est si facile! Les petits 
enfants apprennent cela avec une bonne étrangère, sans aucun 
effort, en causant, en jouant. — Voilà l'idéal du professeur 
d'allemand ou d'anglais! Qu'il suive la méthode de la bonne, 
c'est-à-dire, pas de méthode du tout, et les élèves apprendront 
sans effort et sans travail fatigant, comme en jouant. Pas de 
grammaire surtout, ou le moins possible! Voudriez- vous tour- 
menter et ennuyer ces pauvres petits avec vos génitifs, vos datifs 
et vos accusatifs ? Tout cela s'apprendra par la pratique. 

Ce serait tout simplement funeste ; vous verriez le beau gâchis 
qu'on ferait. Je plaindrais les professeurs de latin qui trouve- 
raient en 5 me des élèves ainsi préparés. 

J'ai dit ailleurs 1 ce que je pense de cette méthode de bonne 
d'enfants, qu'on décore quelquefois du nom de « méthode natu- 
relle » ou « méthode pratique et facile ». L'enfant qui comprend 
tout ce que sa bonne lui dit en allemand ou en anglais et qui 
sait lui-même s'exprimer en ces langues avec une certaine faci- 
lité, n'a pourtant appris que très peu de chose, parce que c'est 
bien peu de chose, ce que la bonne lui a dit ou ce qu'il a lui- 
même à dire. Essayez un peu de faire l'inventaire de tout son 
avoir, de composer le vocabulaire et la grammaire de ce babil 
d'enfant, et vous serez surpris de voir combien est mince tout 
ce bagage. Nos élèves ont infiniment plus à apprendre, car il 
faut qu'ils comprennent non seulement le caquet d'une bonne 



1 Revue de V Instruction publique , tome XXII. 



Digitized by 




e 



306 



l'allemand en septième. 



« Le premier exercice de l'intelligence, la première manifes- 
tation de la pensée, la prise de possession du monde par l'Es- 
prit, se fait dans la langue maternelle. Dans le langage que 
l'enfant entend parler autour de lui, il s approprie les mots et 
les formes qu'il lui faut pour revêtir d'un corps les idées qui 
germent, les pensées qui bourgeonnent en lui. Il entendra mille 
fois certains mots sans les répéter, certaines formes syntaxiques, 
sans les imiter : il n'en a pas besoin, ils ne répondent à aucune 
de ses idées, à aucune forme de sa logique. Mais il s'efforcera 
de prononcer, de créer même d'autres mots, quoique plus diffi- 
ciles, parce qu'ils doivent représenter des idées qui éclosent en 
lui, et il essayera de se servir de nouvelles formes grammati- 
cales à mesure que sa logique se développera et que ses idées 
se différencieront. 

» Dans cette période de croissance toute spontanée et incon- 
sciente, tout ce qu'on a à faire, c'est de ne rien faire. Gardez- 
vous de vouloir mécaniser un développement naturel et organi- 
que. Ne faites pas répéter à un enfant des mots, des locutions, 
des tournures qu'il n'adopte pas spontanément, parce qu'il n'en 
a que faire. Ne le corrigez même pas toujours, lorsque, suivant 
et appliquant une analogie sentie ou entrevue, il se fait une 
grammaire à lui. 

» D'un autre côté, ne cherchez pas à singer le langage de 
l'enfant. Parlez-lui votre langue et permettez-lui de créer, de 
façonner, de développer et de parler la sienne, selon les besoins 
de sa vie intellectuelle. 

» Mais si vous voulez jouir d'un phénomène ravissant et in- 
structif, observez, contemplez cette éclosion du monde idéal 
dans une âme d'enfant, ce printemps de l'esprit où tout bour- 
geonne, tout pousse, tout fleurit. Vous y trouverez toujours les 
types généraux de la nature humaine , mais en même temps les 
variations et les modifications infinies des manifestations indivi- 
duelles. Vous y découvrirez peut-être et vous comprendrez — si 
des études linguistiques ne vous l'ont pas révélée — la loi orga- 
nique de la 'parole » 4 . 

Pour que ce phénomène pût se répéter, pour que l'élève apprît 



1 Revue de Belgique, 1869, livraison VII : Des humanités modernes , par 
Th. Hegener. 
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LA RÉORGANISATION 



DES ATHÉNÉES ET DES ÉCOLES MOYENNES 



Nous avons publié dans le dernier numéro de la Revue une 
série d'actes officiels concernant la réorganisation de notre 
enseignement moyen , savoir : 

I. le nouveau règlement organique des athénées royaux, 

IL le nouveau règlement organique des écoles moyennes de 
TÉtat pour garçons. 

(A ces règlements sont annexés des tableaux indiquant par 
semaine le nombre d'heures de leçons). 

III. Le programme des athénées, divisé en trois parties, 
savoir : 

a) Le programme des cours communs à la section des huma- 
nités et à la section professionelle ; 

b) le programme de la section des humanités; 

c) Le programme de la section professionnelle. 

Ces programmes sont accompagnés d'observations prélimi- 
naires. 

Nos lecteurs s'attendent sans doute à ce que, conformément à 
notre habitude, nous fassions connaître, avec une entière fran- 
chise , notre manière de voir sur ces divers documents. 

Ils sont, en effet, d'une importance capitale, car ils apportent 
de profondes modifications au système général de notre enseigne- 
ment moyen, qui, de toutes les parties de l'instruction publique, 
exerce incontestablement la plus grande influence sur l'avenir 
intellectuel de la nation, puisque c'est notamment dans les 
athénées et collèges que se forment ce qu'on est convenu d'appeler 
dans ces derniers temps les classes dirigeantes. 

Aucun problème n'est donc plus intéressant que celui qui 
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concerne l'instruction secondaire, comme aussi, d'autre part, il 
n'en est aucun qui offre de plus grandes difficultés et présente 
de plus graves dangers, car donner une mauvaise direction à 
l'enseignement moyen, c'est faire dévier pour longtemps la nation 
tout entière. 

Avant d'apprécier la valeur des changements considérables 
introduits dans l'organisation de nos athénées et de nos col- 
lèges, examinons si les circonstances commandaient au Gouver- 
nement de modifier les bases de notre enseignement secon- 
daire. 

Il est certain que de divers côtés on proclamait la nécessité 
d'une réforme sérieuse. D'une part, on reprochait à la section 
des humanités de nos athénées de ne pas tenir suffisamment 
compte des progrès réalisés dans ces derniers temps par les 
sciences naturelles, dont nul homme, disait-on, ayant la préten- 
tion d'être à la hauteur de son siècle, ne pouvait plus désormais 
ignorer les éléments. 

On insistait d'autre part sur ce que, pour se tenir au courant 
des différentes sciences dont se compose actuellement le patri- 
moine intellectuel de l'humanité, il ne suffit plus, comme 
jadis, de savoir le latin et le grec. De nos jours, disait-on, la 
connaissance des langues modernes, notamment du français, de 
l'allemand et de l'anglais, est devenue absolument nécessaire» 
A la vérité, les sciences naturelles et les langues modernes ne 
sont pas perdues de vue dans la section des humanités de nos 
athénées, mais elles sont loin d'y occuper la place qui leur 
revient. Or, comme il est impossible que nos jeunes gens, sous 
peine d'être accablés par un travail abrutissant, àpprennent 
à la fois deux langues anciennes et trois ou (avec le flamand) 
quatre langues modernes, les mathématiques, les sciences natu- 
relles et l'histoire, il faut bien se résoudre à quelques sacri- 
fices, et comme de ces cinq groupes de connaissances, les quatre 
derniers sont indispensables, c'est au détriment du premier 
qu'il faudra réaliser l'action de simplification , c'est-à-dire qu'il 
faudra se résigner à sacrifier complètement le grec et à réduire 
notablement le latin. 

En réponse aux arguments invoqués en faveur de ce système 
on faisait valoir principalement les considérations suivantes : 

Il est vrai qu'à l'époque actuelle il faut que tout homme 
instruit possède au moins les éléments des sciences naturelles. 
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Le Conseil de perfectionnement fut ainsi amené à élaborer un 
deuxième projet de réorganisation, en prenant pour base les 
résolutions de principe adoptées par la Commission des dix-sept, 
quoiqu'il eût formellement repoussé ces résolutions. 

Après une assez longue délibération , il s'arrêta à la répartition 
suivante des heures de leçon attribuées par semaine à chaque 
matière : 

Français 26 heures, flamand, régime flamand 26 h., régime 
wallon 16; allemand, régime wallon 26 h. , régime flamand 16, 
anglais 11 h., histoire et géographie 21, mathématiques 19, 
sciences naturelles, 10, latin 60, grec 24. 

D'après ce projet l'enseignement du latin devait commencer 
en 5 e , celui du grec en 4 e . 

Dans le courant de la discussion relative au projet de la 
Commission des 17, M. Trasenster formula et réussit à faire 
adopter les propositions suivantes : 

A partir de la 3 e , les élèves auront la faculté de suivre une 
des trois sections d'humanités suivantes : 

I. Humanités latines et grecques pour les aspirants aux études 
littéraires, philosophiques, juridiques. Une seule langue mo- 
derne (c'est-à-dire l'allemand ou l'anglais) obligatoire, tolérance 
pour la chimie et certaines parties des mathématiques. 

IL Humanités latines. 

A. Pour les élèves qui se destinent aux écoles spéciales et aux 
études mathématiques et physiques : le grec est remplacé par 
les mathématiques de la section scientifique et par une seconde 
langue moderne. 

III. Humanités latines. 

B. Pour les élèves qui se destinent aux sciences naturelles et à 
la médecine : le grec est remplacé par une étude sérieuse des 
mathématiques élémentaires et des sciences naturelles, et par 
une seconde langue moderne. 



Le Gouvernement, on vient de le voir, se trouvait en présence 
de deux systèmes essentiellement différents, dont l'un avait été 
adopté à l'unanimité moins une voix, en ce qui concerne les huit 
années d'études, par le Conseil de perfectionnement, tandis que 
l'autre, quoique remanié partiellement par ce même Conseil, 
émanait en réalité de la Commission des dix-sept. 
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Les lecteurs de la Revue n'ignorent pas que c'est ce dernier 
projet, plus ou moins modifié, qui Ta emporté. 

M. le Ministre de l'Instruction publique, dans son remarquable 
discours du 29 septembre dernier, prononcé lors de la distribu- 
tion des prix aux lauréats du concours général, s'est donné pour 
mission de justifier son choix. Après avoir esquissé rapidement 
les débats contradictoires auxquels a donné lieu la réforme de 
notre enseignement secondaire, il ajoute : 

« Notre exposé des difficultés de l'entreprise témoigne assez que nous ne 
pouvons prétendre à proclamer notre œuvre irréprochable. Mais, nous 
nous plaisons à le croire , tout homme de bonne foi reconnaîtra qu'elle 
a été consciencieuse et prudente. Nous souhaitons qu'on en suive l'appli- 
cation avec une attention calme et sans précipitation fiévreuse ; qu'on 
comprenne la nécessité d'une expérience de quelque durée pour que la 
critique puisse être éclairée, sérieuse et vraiment utile. En voulant juger 
prématurément, en voulant se faire une conviction définitive sur les pre- 
miers résultats, on s'exposerait à compromettre le sort de l'enseigne- 
ment moyen dans une succession d'expériences trop brèves pour permettre 
de déduire d'aucune d'elles, avec certitude, quels défauts sont à corriger et 
par quels moyens. Après avoir réformé avec prudence, nous observerons 
les effets de la mesure avec soin et sans idées préconçues ; en nous gardant 
de l'impatience, qui se trouble, se met à douter trop tôt des plans qu'elle a 
formés et y apporte alors des corrections irréfléchies et regrettables, nous 
éviterons aussi l'obstination orgueilleuse, qui se refuse systématiquement à 
voir les défauts de ses conceptions et à les faire disparaître. La seule passion 
dont en cette circonstance nous ayons le droit d'être animé, c'est l'amour 
du bien-être intellectuel du pays, de son renom scientifique et littéraire, 
précieuses parties de notre gloire nationale , dont l'enseignement public 
doit toujours contribuer à augmenter l'éclat. » 

Nous avons cru devoir reproduire intégralement cette partie 
du discours de M. le Ministre de l'Instruction publique, parce 
qu'elle nous paraît fournir la preuve que le Gouvernement lui- 
même, tout en s'étant efforcé loyalement de trouver la meilleure 
solution, n'est pas très convaincu de l'excellence de son œuvre. 

Certes, nous suivrons, comme M. le Ministre nous y convie, 
l'application du nouveau système avec calme et sans précipi- 
tation. Mais si nous rendons pleine justice aux intentions qui 
ont animé le Gouvernement, nous ne croyons pas manquer aux 
égards qui lui sont dus en appréciant la nouvelle organisation 
avec une entière franchise. Lorsqu'il s'agit d'intérêts aussi 
graves , c'est à nos yeux un devoir de dire , avec modération 
mais sans faiblesse, ce que nous considérons comme la vérité. 
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d'études? nous ne pouvons que répondre : les répugnances de l'opinion 
publique ont toujours été très vives à cet égard, et la Commission n'a pas 
osé rompre entièrement avec des traditions fâcheuses, peut-être, mais, à 
à coup sûr, très puissantes. 

S'il en est ainsi, si l'on ne peut attribuer, dès maintenant, à l'enseigne- 
ment classique plus de sept années, à quoi bon soumettre au Gouvernement 
des propositions irréalisables ? » 

J'ai répondu à cette argumentation en séance du 23 mars 1880 
du Conseil de perfectionnement, et je me permets de reproduire 
ici ce que j'ai dit à ce sujet au Conseil 1 : 

« Dans l'exposé du septième système (celui qui a été adopté par la 
Commission des dix-sept) on commence par considérer comme difficile 
d'obtenir huit années d'études du législateur; il y a, dit-on, une certaine 
tradition, que celui-ci peut-être ne voudra pas enfreindre. Peu à peu ce 
peut-être disparaît et l'on finit, une demi-page plus loin, par considérer la 
chose comme certaine, en disant : « S'il en est ainsi, si l'on ne peut attri- 
buer, dès maintenant, à l'enseignement classique plus de sept années, à 
quoi bon soumettre au Gouvernement des propositions irréalisables ? >> 

« Qui dit qu'elles sont irréalisables? 

»> Quant à moi, je ne le crois pas. Il est évident que si nous commençons 
par déclarer nous-mêmes que nous n'osons pas demander huit années, la 
Chambre ne nous les accordera pas. 



» Je ne crois pas à l'impossibilité d'obtenir ces huit années. J'ai consulté 
à ce sujet un des membres les plus illustres du Parlement, l'honorable 
M. d'Elhoungne; je lui ai demandé s'il croyait que la Chambre accorderait 
les huit années; il m'a dit que la chose était parfaitement possible et m'a 
autorisé à faire cette déclaration en son nom. 



» Cette terreur qui paraît si fortement obséder la Commission, je la 
considère donc comme vaine, et alors même que nous ne pourrions pas 
obtenir hic et nunc huit années, est-ce un motif pour ne pas les demander, 
pour ne pas en affirmer la nécessité ? » 

Il est vrai que M. Hurdebise a essayé de justifier de la manière 
suivante 2 la proposition de la Commission des dix-sept : 



1 Voy. 1. c. p. 20. 



• Voy. 1. c. p. 28. 
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« Je partage complètemeat les idées qui viennent d'être émises. Je pense 
qu'au point de vue idéal, les huit années d'études sont absolument néces- 
saires, mais je ne crois pas que nous puissions laisser de côté la partie 
pratique de la question. 

Si le Gouvernement décide qu'il y aura huit années d'études, l'enseigne- 
ment privé va-t-il également s'imposer ces huit années? 
* » S'il conserve le programme actuel et six années d'études , tandis que 
les établissements de l'État auront huit années d'études, ne sera-ce pas 
une cause de décadence pour l'enseignement public ? 

» Quand les parents se décident à donner la préférence à tel ou tel éta- 
blissement, je ne pense pas qu'ils se préoccupent beaucoup de la valeur 
scientifique de l'établissement. Ils n'ont qu'un but, c'est de mettre leurs 
enfants en état de se faire le plus vite possible une position. Or, nous 
nous nous trouverons évidemment dans une position d'infériorité si nous 
retenons les enfants huit années, tandis que les établissements privés ne 
les garderont que six ou sept ans. 

» C'est un point qui mérite d'être pris en considération. Si nous établis- 
sons huit, années d'études, il faut que nous ayons une sanction, que le 
Gouvernement prenne une mesure qui force l'enseignement privé à orga- 
niser également huit années d'études. Il faut que tous les élèves indis- 
tinctement subissent, avant d'entrer à l'université, un examen quelconque, 
graduât ou maturité : peu importe le nom. 

» Si nous laissons les portes de l'université ouvertes comme elles le sont 
maintenant, la mesure que nous prendrons sera fatale à l'enseignement de 
l'État. » 

Cette argumentation n'est nullement convaincante. En effet, 
de deux choses Tune : on rétablira ou on ne rétablira pas un 
examen d'entrée à l'Université. Si on le rétablit , on peut exiger 
aussi bien des élèves des établissements libres que de ceux des 
athénées et collèges royaux qu'ils aient fait un cours complet 
d'humanités se répartissant sur huit années. 

Dans cette hypothèse où est le désavantage pour les établisse- 
ments de l'État? 

Si l'on maintient au contraire le système actuel, qui consiste 
à ouvrir les portes de l'Uuiversité à tous ceux qui veulent y 
entrer, sans exiger comme condition d'admission ni examen , ni 
certificat de capacité, comment l'organisation , dans les athénées 
et collèges royaux, d'un cours normal d'études comprenant huit 
années, favoriserait-il les établissements libres au détriment de 
ceux de l'État? 

« Nous nous trouverons évidemment, dit M. Hurdebise, dans 
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une position d'infériorité si nous retenons les enfants huit 
années. » 

En aucune façon, car vous ne parviendrez pas à retenir tous 
vos élèves pendant huit ans ; vous ne garderez que ceux dont les 
parents sont assez intelligents pour comprendre la haute utilité 
de bonnes études humanitaires. En effet, dans l'état actuel des 
choses, nous n'avons, en faisant abstraction de la classe prépa- 
ratoire, que six années d'humanités. Eh bien, depuis que le 
graduât en lettres est aboli ne voyons-nous pas chaque année de 
nombreux parents assez faibles pour permettre à leurs enfants de 
quitter l'athénée au bout de cinq, de quatre, voire même de trois 
années d'études seulement , pour aller s'asseoir sur les bancs de 
l'Université? Or, ce qui arrive aujourd'hui continuerait infailli- 
blement à se produire si le plan d'études normal comprenait huit 
années. Comment dès lors, nous le répétons, la liberté des parents 
restant intacte, le système des huit années d'études pourrait-il 
être fatal à l'enseignement de l'État ? 

L'objection soi-disant pratique de M. Hurdebise étant ainsi 
écartée, que reste-t-il à dire en faveur du système des sept 
années? 

Au sein du Conseil de perfectionnement, M. le Directeur géné- 
ral de l'enseignement moyen s'est constitué plus ou moins le 
défenseur des idées de la Commission des dix-sept f . Voici en 
quels termes il s'est exprimé : 

« La Commission a commencé par exprimer le désir d'avoir huit années 
d'études. Elle a eu, selon moi, raison de se préoccuper du cas où le 
Gouvernement ne serait pas disposé à créer cette huitième année d'études. 

» Elle s'est dit qu'on pouvait provisoirement instituer cette huitième 
année, cette rhétorique supérieure, dans des conditions qui la feraient 
entrer dans les mœurs. Les familles compteront avec elle, et l'on finira 
plus tard par accepter ce qu'on ne veut pas aujourd'hui. » 

C'est ce système qui a été consacré par le nouveau règlement 
organique. Voici, en effet, ce que porte l'art. 2 : 

« Les cinq classes de la section des humanités prennent la déno- 
mination de : cinquième latine, quatrième latine , troisième la- 
tine, seconde latine ou poésie, rhétorique latine. 



t Voy. 1. c. p. 35. 
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» H pourra être institué une sixième classe d'humanités sous 
le titre de rhétorique latine supérieure. » 

Comment faut-il se figurer cette rhétorique supérieure? 

L'idée qui a présidé à sa création se trouve exposée », avec les 
développements nécessaires, dans l'ensemble des raisons invo- 
quées à l'appui du système de la Commission des dix-sept. 

« Les jeunes gens y trouveraient, dit-on, l'occasion de se perfectionner 
dans les connaissances antérieurement acquises. Nous avons la conviction 
que- cette classe, bien que facultative, serait fréquentée par un grand 
nombre de jeunes gens, si le Gouvernement prenait certaines mesures 
d'encouragement. Ainsi les élèves qui auraient fait toutes leurs classes 
dans les athénées, pourraient être admis gratuitement dans la rhétorique 
supérieure. On créerait, à leur usage, une bibliothèque spéciale. On insti- 
tuerait un grand prix pour chaque groupe de matières : langues anciennes, 
langues nationales, langues modernes, histoire et géographie, sciences natu- 
relles. Le Moniteur publierait chaque année la liste des élèves qui auraient 
subi avec succès un examen de sortie : un diplôme constaterait leur degré 
de capacité et certaines faveurs y seraient attachées : préférence pour 
la collation des bourses dans les universités — dans les écoles normales 
— accès à divers emplois, etc., etc. Cette rhétorique, indispensable à une 
certaine catégorie de jeunes gens, comme les futurs docteurs en philoso- 
phie, les futurs professeurs; etc., etc., serait utile à tous, et deviendrait 
en peu d'années une véritable huitième classe, à laquelle la plupart des 
élèves se garderaient bien de se soustraire. » 

Nous déclarons , après y avoir mûrement réfléchi , que nous ne 
croyons pas à la possibilité d'organiser sérieusement cette rhé- 
torique supérieure, du moment qu'on la place en dehors du 
cadre normal des études. 

Les parents — et nous parlons des parents intelligents — se 
poseront inévitablement cette question : mon fils est-il apte, oui 
ou non, après avoir fait régulièrement son cours d'humanités de 
sept ans, à aborder avec fruit l'enseignement supérieur? Il est 
impossible que le Gouvernement, par l'organe de ses fonction- 
naires, ne réponde pas affirmativement à cette question. Dès 
lors je pose en fait que, dans l'immense majorité des cas, les 
parents enverront leurs fils à l'Université, sans leur permettre 
(alors même qu'ils en exprimeraient le désir, ce qui certes n'arri- 
vera pas souvent) de s'attarder dans la rhétorique supérieure , 



1 Voy. 1. c. p. 301. 
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pour se « perfectionner dans les connaissances antérieurement 
acquises. » En effet, les parents se diront , avec une apparence de 
raison, que leurs enfants se perfectionneront également à l'Uni- 
versité, et qu'ils y acquerront, dans les facultés de philosophie 
et des sciences, des connaissances tout aussi intéressantes que 
celles que pourrait leur fournir la rhétorique supérieure. 
Comment dès lors espérer que, par de petites faveurs, comme 
celles qui ont été énumérées ci-dessus, on réussira à peupler cette 
rhétorique facultative? Mais, dit-on, on pourrait accorder 
certains privilèges à ceux qui l'auraient fréquentée : on leur 
donnerait, par exemple, la préférence dans la collation des 
bourses universitaires; on leur réserverait l'accès à certaines 
fonctions. 

Ce sont là des moyens qui à première vue peuvent paraître 
plus ou moins efficaces, mais qui en réalité aboutiront à de 
bien maigres résultats. Les quatre-vingt bourses universitaires 
sont généralement conférées pour quatre, cinq ou six ans, c'est-à- 
dire qu'en moyenne une vingtaine de bourses tout au plus 
deviendront vacantes. Et c'est à l'aide de ces vingt bourses quïl 
faudra peupler la rhétorique supérieure des vingt-deux athénées 
de l'État et des collèges royaux! Que dis-je? Une partie de ces 
bourses, peut-être la moitié, sera accordée aux élèves de la 
rhétorique supérieure des établissements libres qui auront 
adopté le programme du Gouvernement. 

D'ailleurs cette dernière rhétorique sera-t-elle organisée 
partout aussi sérieusement que celle des athénées et des collèges 
royaux? Et si elle ne l'est pas, comme il est permis de le suppo- 
ser, sa fréquentation conférera-t-elle néanmoins les mêmes pri- 
vilèges? Et si l'on répond négativement, nous demanderons 
comment on constatera officiellement cette infériorité, alors 
même qu'elle serait incontestable. 

La collation des bourses attribuées aux élèves des écoles 
normales ne donnera pas non plus les résultats qu'on en attend 
au point de vue de la fréquentation de la rhétorique supérieure. 
Combien accorde-t-on par an de bourses de cette espèce aux 
élèves qui entrent dans ces écoles ? Une vingtaine tout au plus , 
qu'il faudra répartir entre les élèves des athénées et des établis- 
sements libres. 

Encore une fois, dans de pareilles conditions , réussira-t-on à 
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trouver un assez grand nombre d'élèves pour peupler sérieuse- 
ment la rhétorique supérieure ? 

Nous le souhaitons vivement, sans oser l'espérer. 

Du reste, chacun sait que dès à présent le recrutement de nos 
écoles normales ne se fait pas sans difficulté. C'est pour ce motif 
qu'on a été obligé cette année de supprimer comme condition 
d'entrée à l'école normale des sciences de Gand, la production 
d'un certificat d'humanités complètes. Cela étant, osera-t-on 
rendre plus difficile encore l'entrée à ces écoles, en ajoutant aux 
conditions actuelles la preuve qu'on a fréquenté la rhétorique 
supérieure? 

Nous pouvons affirmer qu'on ne l'osera pas, du moins pendant 
plusieurs années. 

Exigera-t-on la fréquentation de la rhétorique supérieure de 
ceux qui voudront avoir accès à certains emplois, par exemple à 
la magistrature ? Certes le moyen ne manquerait pas d'efficacité. 
Mais si le Gouvernement a l'intention, ce que nous ignorons, de 
faire reviser dans ce sens la loi du 20 mai 1876 1 sur l'enseigne- 
ment supérieur, nous ne voyons pas vraiment ce qui s'oppose 
à ce qu'il fixe, dès à présent, à huit ans la durée normale du 
cours d'humanités ? Tout le monde proclame cette durée néces- 
saire, mais on la repousse par crainte de l'opinion publique, 
alors que cette opinion n'a été constatée nulle part et que , dans 
l'état actuel des choses, les parents, à quelque parti qu'on 
s'arrête , sont absolument libres de faire ce qu'ils veulent. 

Quoi qu'il en soit, il nous paraît clair que la rhétorique supé- 
rieure, du moment qu'on la met en dehors du cadre des études 
normales conduisant à l'Université , n'a pas la moindre chance 
de réussite, tant qu'on ne modifiera pas, dans le sens indiqué plus 
haut, la loi sur l'enseignement supérieur. 

On nous objectera peut-être qu'en l'absence d'un examen 



1 II ne sera peut-être pas inutile de rappeller ici le texte de Part. 41 de 
cette loi. 

Indépendamment des conditions qui sont ou seront établies par la loi ou en 
vertu de la loi, nul n'est admissible aux fonctions qui exigent légalement 
la possession d'un grade, s'il n'a obtenu ce grade et l'intérinement de son 
diplôme conformément à la présente loi. 

TOME XXIV. 23 
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Il faut donc que le Gouvernement ait eu de puissantes raisons 
pour repousser ce vœu catégorique, formulé par la plus haute 
autorité du pays en matière d'instruction secondaire. Malheu- 
reusement, nous croyons devoir le répéter, ces raisons nous ne 
les connaissons guère. En effet, le seul motif invoqué à la 
Chambre des représentants par M. le Ministre de l'Instruction 
publique, dans sa réponse à M. Vanderkindere , qui, lui aussi, 
avait réclamé huit années d'études moyennes , c'est que, si le 
Gouvernement adoptait ce système, il serait désapprouvé par 
l'opinion publique. Nous croyons avoir suffisamment répondu 
à cette objection dans les considérations présentées ci-dessus, 
pour ne pas devoir nous y arrêter davantage. 

La seule chose que nous tenions encore à relever à cet égard 
c'est que, par suite d'une erreur, parfaitement explicable, il a 
été dit à la Chambre des Représentants que la combinaison des 
sept années d'humanités avec une rhétorique supérieure consti- 
tuait un système auquel le Conseil de perfectionnement s'était 
rallié en ordre subsidiaire. 

Le Conseil s'y est si peu rallié que , tout en le connaissant 
parfaitement, il l'a carrément écarté. 

S'il a étudié également les détails du système des sept années, 
c'est qu'il avait été formellement invité à le faire par M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique, comme le dit clairement la 
lettre de ce haut fonctionnaire que nous avons reproduite 
ci-dessus. Le Conseil de perfectionnement ne s'est donc pas 
rallié, pas même en ordre subsidiaire, au système des sept années. 
Mais tout en le repoussant , il s'est efforcé de l'améliorer quelque 
peu , parce qu'il ne pouvait pas se soustraire à l'invitation qui 
lui avait été adressée à cet égard par M. le Ministre. 

La deuxième cause principale des défauts que nous aurons à 
signaler dans la nouvelle organisation, c'est qu'on a rendu 
les deux premières classes communes à la section des humanités 
et à la section professionnelle et qu'on les a de plus assimilées 
aux deux premières classes des écoles moyennes. 

Ceci encore est une proposition de la Commission des dix-sept 
qui, rejetée par le Conseil de perfectionnement, a été reprise par 
le Gouvernement. 

Certes, en ce qui nous concerne personnellement, nous ne 
voyons pas d'inconvénient à ce qu'on commence les humanités 
par l'étude d'une langue moderne; nous avons même préconisé 
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dans le temps un système consistant à consacrer d'abord deux 
années entières aux langues modernes, sauf à répartir sur les 
six années subséquentes l'étude du latin et du grec 4 . Mais les 
objections formulées contre ce système par notre collègue 
M. Roersch, au sein du Conseil de perfectionnement, nous ont 
fait partiellement revenir de notre idée. En conséquence nous 
nous sommes ralliés au projet d'après lequel on commencerait 
les humanités en étudiant pendant une année une langue 
moderne; puis viendrait le latin en septième et le grec en 
cinquième. 

La Commission des dix-sept, avec son système de sept années 
d'études, dont les deux premières devaient être réservées exclu- 
sivement aux langues modernes, en était arrivée à ne faire 
commencer le grec qu'en troisième et à ne lui attribuer que 
douze heures, réparties sur trois années. Comment la Com- 
mission justifiait- elle cette étrange proposition? 

« Pour le grec, disait-elle *, quel est l'avantage qu'en retirent les élèves 
après cinq années de travail? Heureux sont ceux qui ont retenu quelques 
formes et qui retrouvent plus tard dans les connaissances acquises , juste 
de quoi reconnaître l'étymologie des mots de la langue française en général 
et particulièrement du langage scientifique. 

» Pour la totalité des humanistes ce bagage semble indispensable. Pour 
l'acquérir on réservera une part de temps que la majorité estime suffisante, 
en la portant à douze heures au lieu de dix-sept. » 

Voilà donc où l'on voulait en venir : enseigner aux élèves assez 
de grec pour leur permettre de reconnaître l'étymologie d'un 
certain nombre de mots français ! Et c'est pour aboutir à ce beau 
résultat qu'on voulait infliger à la jeunesse douze heures de 
leçons par semaine, réparties sur trois années, c'est à dire 'plus 
de cinq cents heures, sans compter les travaux écrits et les exer- 
cices de mémoire ! 



1 Un système analogue, exposé par M. Ostendorf, directeur de l'école 
réale de Dûsseldorf (1873), a été discuté dans une conférence tenue à 
Berlin, en octobre 1873, en vue d'étudier une série de questions relatives 
à l'enseignement secondaire. Les procès verbaux de cette conférence, pour 
laquelle on avait réuni une commission de vingt-six membres, présidée 
par M. Falck, ministre de l'Instruction publique et des cultes , ont été 
publiés et réunis en brochure (Berlin, Hertz, 1874). La discussion sur le 
projet Ostendorf se trouve p. 84 et suivv. 



* Voy. I. c, p. 299. 
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De sermone Salin stiano thesim proponebat Facultati litte- 
rarum Parisiensi L. CoNSTANS. Lutetiœ Parisiorum, Vieweg, 
1881. IV, 298 pp. in-8°. 

L'ouvrage de M. Constans a été assez sévèrement jugé par la 
critique. Ne serait-il pourtant pas équitable d'avoir quelque 
égard à la difficulté et à l'étendue de l'entreprise? M. Constans 
s'est assujetti à un labeur ardu et pénible, il a fait de sérieux 
efforts pour bien remplir la tâche qu'il s'était imposée, et il a le 
mérite, très réel, selon nous, d'avoir résumé et coordonné, en les 
complétant, les recherches et les faits épars dans quantité de 
commentaires et de monographies rares ou introuvables. Il a 
tracé un cadre et tenté une synthèse : on peut critiquer Tun et 
l'autre, signaler des imperfections, des lacunes; il n'en est pas 
moins vrai qu'il a contribué à déblayer le terrain, et qu'il a 
épargné à ceux qui viendront après lui la partie la plus ingrate 
et la plus ennuyeuse de la besogne. 

Un examen détaillé de la thèse de M. C. nous entraînerait trop 
loin. Nous nous en tiendrons, pour le moment, à quelques obser- 
vations générales. 

M. C, divise son travail en cinq parties, dont nous indiquerons 
les principales subdivisions : 

Pars prima. De démentis. — CI. De orthographia. C. II. De 
déclinât ione. C. III. De conjugatione. 

Pars secunda. De formarum usu. — C. I. De substantivorum 
usu. C. II. De adjectivorum usu. C. III. De pronominum usu. 
C. IV. De adverbiorum usu. C. V. De verborum usu. 

Pars tertia. Syntaxis gêner alis. — C. I. De subjecti cum prœdi- 
cato junctura. C. II. De casibus. C. III. De prœpositionum usu. 
C. IV. De temporibus et modis. C. V. De historico infinitivo. 

Pars quarta. Syntaxis consecutionis. — C. I. De substantivis 
enunciatis. C. II. De attributivis enunciatis. C. III. De adverbia- 
libus enunciatis. C. IV. De enunciatis quorum verbum nominalem 
habet formam. C. V. De particularum usu. 
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Pars quinta. De sermonis Sallustiani proprietatibus. ■»— I. De 
antiquitatis studio. II. De varietate. III. De brevitate. IV. De 
colore oratorio et poetico. V. De Grœcorum imitatione apud 
Sallustium. 

La disposition des matières n'est pas irréprochable. 

Dans la première partie , nous rencontrons, au chapitre de la 
déclinaison , deux paragraphes sur les substantifs en -tudo et en 
-mentum. Il est clair que ces deux paragraphes rentrent dans le 
chapitre de la dérivation. Or, M. C. a eu le tort de ne point 
consacrer de chapitres spéciaux à la dérivation et à la compo- 
sition des mots dans Salluste. Il a éparpillé dans la première et 
dans la deuxième partie les observations relatives à ces deux 
points. La deuxième partie laisse le plus à désirer sous le rapport 
de Tordre et de la méthode. Nous nous demandons aussi pour- 
quoi M. C. a placé les conjonctions de coordination dans la 
Syntaxis consecutionis. 

La partie qui traite des particularités du style de Salluste est 
la plus faible de l'ouvrage. Le style de Salluste a été admi- 
rablement jugé par M. Taine dans son Essai sur Tite-Live (p. 328 
et suivantes); une phrase surtout est frappante : « Il (ce style) 
marche avec une certaine négligence fière d'artiste et de grand 
seigneur. » Cette négligence voulue est un des traits caracté- 
ristiques de la manière de Salluste. M. C. n'en parle pas, et cepen- 
dant elle offrait un sujet d'étude intéressant. L'auteur pouvait 
grouper méthodiquement, sous cette rubrique, une série de 
remarques grammaticales qui , actuellement , forment dans son 
livre une masse inorganique : nous citerons, p. ex. , celles qui se 
rapportent à l'anacoluthe et à l'asymétrie; il faudrait noter 
encore l'emploi, poussé jusqu'à l'abus, de prœterea, simul, item, 
ad hoc y etc., dans les énumérations, au lieu de simples conjonc- 
tions copulatives (v. notre note sur Jug. 2, 2). Ces artifices 
donnent à la phrase, de Salluste quelque chose d'abrupt, de 
heurté, d'inégal. 

Au même ordre d'idées se rattache cette familiarité que 
M. Taine a signalée avec tant de pénétration comme un des 
éléments du style de Salluste 1 , et qui a été scientifiquement mise 



1 Ouvr. cité, p. 330 : « .... un mélange de familiarité, de poésie, d'élo- 
quence. » 
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en lumière par Ed. Wôlfflin dans ses Bemerkungen ùber das 
Vulgârlatein. (Philologus, XXXIV (1875), p. 137 sqq.) Le latin 
vulgaire attire depuis quelques années l'attention des philo- 
logues, et M. C. eût pu tirer bon parti des travaux récents sur la 
matière ; il aurait dû s'apercevoir dans le cours de son travail , 
des nombreux points de contact qui existent entre la langue de 
Salluste et le sermo familiaris de Plaute, de Térence, des lettres 
de Cicéron, etc. 

En résumé, l'ouvrage de M. C. est avant tout une collection de 
faits grammaticaux. On aurait voulu voir l'auteur aller plus au 
fond des choses; mais, nous le répétons, il a consciencieusement 
étudié son sujet et il a rendu un véritable service à la grammaire 
historique de la langue latine 



Ausgew&hlte Kom&dien des P. Terentius Afer, erklârt 
von Cabl Dziatzko. Zweites Bândchen : Adelphœ. Leipzig, 
Teubner, 1881. 114 pp. in-8°. 

M. Dziatzko est connu par de savants travaux sur les comiques 
latins. La nouvelle édition de Térence qu'il publie chez Teubner 
est digne de sa réputation : elle est travaillée avec soin et 
contient bon nombre de remarques intéressantes et instructives. 

Toutefois le premier fascicule (comprenant le Phormion), qui 
a paru en 1874, a été l'objet de quelques critiques. On a dit — 
non sans raison — que l'édition de M. Dz., avec toutes ses 
qualités, ne répondait pas à l'idée qu'on se fait ordinairement 
d'une édition classique, quoiqu'elle parût se donner pour telle*; 
que plusieurs passages difficiles n'étaient pas expliqués; que 
beaucoup de notes ne s'adressaient qu'aux savants, aux philo- 
logues de profession ; enfin que l'auteur renvoyait trop souvent 



1 Dans un livre du genre de celui qui noua occupe, la forme importe 
assez peu, mais nous regrettons que M. C. ait commis à diverses reprises 
un solécisme en faisant paragraphus du masculin (p. ex. p. 19 et 211). 

* Ausgewàhlte Komôdien... zur Einfiihrung in die Lectùre der ait- 
lateinischen Lustspiele. Cette édition appartient à la collection des Schul- 
àusgaben de Teubner. 
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à des monographies et à des ouvrages rares ou volumineux , que 
les élèves ne pouvaient se procurer. 

Le second fascicule est-il entièrement à l'abri de ces re- 
proches ? Nous n'oserions l'affirmer ; mais il est certain que le 
commentaire des Adelphes est plus complet, plus égal et mieux 
entendu que celui du Phormion. M. Dz. a conservé à son travail 
le caractère di édition savante; il continue de citer dans ses notes 
les livres de Neue, Corssen, Ritschl, C. F. W. Miiller, etc., ainsi 
qu'une foule de monographies, programmes, dissertations, etc. 
Mais cette fois, du moins, il en donne des extraits ou résume les 
résultats qui y sont consignés. Ses remarques ne se bornent pas 
au strict nécessaire ; elles sont fréquemment de véritables con- 
tributions à la critique, à la grammaire, à la prosodie et à la 
métrique de Térence. Mais nous constatons avec plaisir que le 
nombre des explications proprement dites — de celles qui sont 
vraiment utiles aux écoliers — a considérablement augmenté. 
Bref, le travail de M. Dz. sur les Adelphes ne se peut mieux 
comparer qu'à ceux de M. Brix sur les comédies de Plaute. 
M. Dz. a visiblement essayé de satisfaire à la fois les philologues 
et les Schulmànner. 

h 1 Introduction est très bien faite : elle fournit tous les ren- 
seignements nécessaires à l'intelligence de la pièce ; on y trouvera 
des observations fines et originales, une érudition sobre et 
solide. 

Pour la constitution du texte, nous noterons les points 
suivants. Après le v. 3 du prologue, M. Dz. suppose, avec 
Umpfenbach , qu'il y a line lacune. V. toutefois nos Remarques 
sur les Adelphes (Revue. XXII (1879), p. 385). — V. 4, M. Dz. 
admet la transposition faite par Guyet : De se ipse indicio erit. 
— V. 16, au lieu de Eum, il écrit Hune, d'après le texte de la 
Vita Terentii de Suétone. — Dans le corps de la pièce, v. 29-30, 
il défend avec raison contre Bitschl le texte des manuscrits. En 
revanche nous ne partageons pas les scrupules qui l'ont conduit 
à rejeter le v. 33. — V. 37, il écrit Aut céciderit per tenebras ac 
prœfrégerit, ce qui nous semble, à parler franchement, un Noth- 
behelf, un pis-aller. Uspiam, que M. Dz. qualifie de « mattes 
Flickwort, » se rencontre cependant dans le passage parallèle du 
Miles gloriosus de Plaute, v. 721 : cecidisset ebrius aut de equo 
uspiam. — A la fin du v. suivant, M. Dz. supprime aut, avec 
Conradt, dont les arguments sont péremptoires. — V. 40, la 
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leçon qu'il a introduite, sed exfratre est meo, peut se défendre. 
— V. 56 Aut audebit est évidemment une glose. M. Dz. a adopté 
la conjection de Schubert : Audacter. Nous pensons qu'il vaudrait 
mieux se contenter de mettre Aut audebit entre crochets : c'est 
prendre une peine inutile que de chercher à retrouver la vraie 
leçon. — V. 82, jVf. Dz. donne : ubi nobis jEschinust? (avec 
Ritschl), et au v. suivant Scies, quid tristis ego sim. Conjecture 
très probable. — V. 141, M. Dz. efface les deux points après dicit 
et les place après tamen. Cette ponctuation mérite d'être prise 
en considération. — V. 144, M. Dz. suit la ponctuation de 
Conradt (une virgule après deterreo), qui est la bonne. — 
Voilà pour le prologue et le premier acte. Nous parcourrons 
rapidement Je reste de la pièce. V. 168, M. Dz. transpose : jam 
nunc, conserve tu (qui se trouve dans les mss de la recension 
calliopienne, mais qui manque dans le Bembinus), et supprime 
at devant enim. — V. 224, il regarde le mot obsequare comme 
corrompu, et rejette l'explication de Spengel (v. 223-224) : 
« Va, je connais tes sentiments : comme si vingt mines étaient 
» quelque chose à tes yeux , du moment qu'il s'agit de lui com- 
» plaire ! » Cette explication ne nous paraît pourtant pas aussi 
insoutenable que le dit M. Dz.; nous ne sommes pas absolument 
certain que usquam esse alicui ne puisse pas signifier : « exister 
pour (aux yeux de) qqn. » D'ailleurs, dans le texte vulgaire, 
Syrus ne fait pas un calcul par trop naïf, comme le prétend 
M. Dz. : il se moque, au contraire, très spirituellement de San- 
nion, en feignant de lui attribuer des sentiments désintéressés, 
alors qu'il sait bien que Sannion ne cédera que devant la menace 
détournée qui va lui être faite : Prœterea autem &c. [Sydow (de 
fide librorum Terentianorum, etc., Berlin, 1878, Sentent, 
controv. 3) conjecturait ingénieusement tanti au lieu dépara, 
après quasi.'] — Les vers 262 et 272 ne nous semblent pas corrigés 
d'une manière satisfaisante. — V. 350, M. Dz. écrit, d'après le 
texte de Priscien, Cedo, ut melius dicis; il rend ut par 
« insofern, » et compare Andr. 73S, ut tu plus vides. Nous avons 
essayé (v. Revue, XXII (1879), p. 388-389) de défendre et d'expli- 
quer la leçon des mss, cedo ut melius dicas. — V. 525, était-il 
bien nécessaire d'intercaler eum? — La distribution du canticum, 
v. 610 sqq. est, à notre avis, très heureuse ou tout au moins très 
sage. Ce canticum avait été littéralement massacré jusqu'à 
présent. 
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aussi, au fond, le sentiment de Thucydide. Il invoque surtout, à 
l'appui de cette manière de voir, l'expression vttoIol^ôlvovtsç 
(Th. VI, 28) : par là, dit-il, Thucydide donne à entendre que les 
démagogues continuèrent l'œuvre commencée par les oligarques , 
qu'ils exploitèrent une situation qu'ils n'avaient pas créée. 
L'argumentation de M. H. est assurément ingénieuse. Mais il 
est bien peu vraisemblable que, pour perdre Alcibiade, les 
oligarques aient commis un acte, tel que la mutilation des 
Hermès, qui devait attirer les soupçons sur eux tout les pre- 
miers. Nous ne nions pas l'intervention secrète des meneurs de 
l'oligarchie dans cette affaire mystérieuse, mais nous persistons à 
croire que la mutilation des Hermès, qui fut le point de départ 
de l'agitation, fut un événement fortuit, l'œuvre d'écervelés 
échauffés par le vin. 

Dans le reste de sa brochure, M. H. examine et analyse le 
discours d'Andocide sur les mystères, et n'a point de peine à 
montrer combien les assertions d'Andocide méritent peu de 
créance. 

La dissertation de M. H. est, en somme, un début digne 
d'encouragement. L'auteur possède bien sa matière et est au 
courant des travaux modernes. Il fait preuve d'une finesse 
d'esprit qui, parfois, va jusqu'à la subtilité : ne quid nimisl 

Nous avons remarqué une erreur, p. 15-16. M. H. affirme 
encore sur la foi des manuscrits de Thucydide (I, 51), qu'Ando- 
cide l'orateur fut stratège en 432. Or, on sait aujourd'hui, par le 
texte authentique du décret (C. I. A., I, 179), que le stratège en 
question s'appelait Dracontidès et non Andocidès. 

L'opuscule de M. H., comme la plupart des dissertations hol- 
landaises, est écrit dans un style clair et agréable, sinon 
toujours d'une pureté classique. 
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CONCOURS GÉNÉRAL DE 1881. 



CLASSE DE QUATRIÈME LATINE. 



Composition française. — Quels sont, d'après vous, les devoirs d'un 
bon citoyen envers son pays? Donnez à votre réponse tout le développe- 
ment que vous jugez nécessaire. 



Version latine. — Sentiment de Cicéron sur V amitié. — Agrigentinum 
doctum quendam virum carminibus grœcis vatieinatum ferunt, quœ in 
rerum natura totoque mundo constarent quœque moverentur, ea contra- 
here amicitiam , dissipare discordiam. Atque hoc quidem omnes mortales 
et intellegunt et re probant. Itaque , si quando aliquod officium exsJJtit 
amici in periculis aut adeundis aut communicandis , quis est qui id non 
maximis efferat laudibus? Qui clamores tota cavea nuper in hospitis et 
amici mei M. Pacuvii nova fabula! cum ignorante rege uter Orestes esset, 
Pylades Orestem se esse diceret, ut pro illo necaretur, Orestes autem, ita 
ut erat, Orestem se esse perseveraret. Stantes plaudebant in re ficta : quid 
arbitramur in vera facturos fuisse? Facile indicabat ipsa natura vim suam , 
cum homines , quod facere ipsi non possent , id recte fieri in altero judi- 
carent. 

Hactenus mihi videor de amici tia quid sentirem potuisse dicere ; si qua 
prseterea sunt — credo autem esse multa — , ab iis , si videbitur, qui ista 
disputant , quseritote. 



Version grecque. — Adresse de Démosthènes pour réveiller l'attention 
du peuple assemblé. — Xiytiv 5ê ttots xwXuo'/xsvos ùn' 'A8>jvafwv h èxxÀrç^a , 
/3paj(ù lyn ^oùXtaQoci Ttpoq aùro'u; eÎ7rfiIv' twv 5é ffiwTryjçàvTwv, a Neavfo.$, Une , 
Qkpov$ &poç ifivsfyôisxao \% aareos ovov MeyàpaôV /*e*oû<7>j$ Si t^s >j/*epa$, xat fjfoSpûç 
ç>)gyOVTO$ toû >}>£ou, ÉxàrEpos aÙT&iv 1&ov\ito Û7ro5ûe<r0ai ù-xà t^v ix£av* tlpyo v 
S'aMn^ou;, b fjiïv /Ae/U70a>xsvai tov ovov, où t»jv ffxtàv, )sye<>v* b Sk fitjjneBufxivoi , t>}v 
7T«îav e/eiv i£ovstav' » xal tocjt' st7reàv , arrose. Twv Si 'AôrçvaÉwv èiri^ovraiv, xat 
àêo/Asvwv Tzkp%i £7ri9etvai ru Xo'yw, « Et0' ùnïp /xèv ovov *xtâs, î?ri, fioùlgaQt àxoûeiv, 
Xfcyovros Sï ùnip vizovSoiiwv Tr^ay/xàrwv ou fiovleiOe. j »> 



Thème latin. — Je ne sais si vous n'avez pas entendu parler de Cha- 
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brias d'Athènes dont C. Népos et Démosthènes ont fait le plus grand éloge? 
Quoi qu'il en soit, je veux vous rappeler un fait illustre de ce général et 
vous montrer quel cas il faisait de sa patrie et comment il sacrifia à son 
amour pour elle, la peine que lui causa l'ingratitude de ses concitoyens. 
Bien qu'il eût défendu, plusieurs fois, les Athéniens contre leurs ennemis, 
et, plus tard, empêché Epaminondas de franchir l'isthme de Corinthe, 
les Athéniens , quand la guerre sociale eut éclaté , ne voulurent pas que 
Chabrias commandât la flotte qu'on envoyait assiéger Chios. Persuadé 
cependant qu'il pourrait être utile à l'armée, en aidant les généraux de 
ses conseils , il partit sur la flotte , comme homme privé. Or, il arriva que 
les soldats, habitués à suivre Chabrias, qu'ils regardaient comme le plus 
habile dans l'art militaire, préféraient lui obéir qu'à leurs généraux. 
Mais si cette grande influence qu'il avait auprès des soldats , lui procurait 
une telle gloire , elle fut aussi la cause de sa perte. Comme il avait com- 
mandé, au milieu d'un combat, d'introduire le navire sur lequel il se 
trouvait dans le port ennemi, le pilote obéit comme s'il en avait reçu 
l'ordre du général» Mais bientôt Chabrias vit que les autres vaisseaux 
n'avaient pas suivi le sien. Les ennemis l'enveloppèrent de toute part et 
percèrent son navire. Ayant honte de chercher, par la fuite, à échapper à 
la mort qui le menaçait , il combattit avec le plus grand courage jusqu'à 
ce qu'il fut tué. 



Exercices sur la grammaire greoque. — I. Quels verbes prennent 
au passif les terminaisons <jQy}<jo/xxi, aôvjv, <y/xai, <r/r/jv? 

II. Qu'y a-t-il à remarquer dans ces formes du verbe olpai , je pense : 

III. Conjuguez simultanément à l'indicatif (aoriste et parfait) les verbes 
suivants en donnant la l ,e personne du singulier de avares j>« 

» 2 me »» » « « (pxhoi 

» 3 me » » • » àyyklXu 

la l r * personne du pluriel de àlti?a 

» 2 m * » » » » 7râ<tyw 

» 3 me » » »> » /ASVW 

la l re personne du duel de té0»î/u 

» 2 me » » » » àxojco 

* 3 rae » » » « 7TÉV&). 

Vous donnerez l'aoriste 2 d au lieu de l'aoriste 1 er de té8vj/«, nha, néurxoi 
et le parfait 2 d , au lieu du parfait 1 er de àvaT-pêpw, àxoûw, rca^M. 

IV. Donnez la valeur de la désinence t£9$, rsa, tsov et de to$, t»? , tov, 
dans les adjectifs dérivés de verbes. 



Mathématiques. — I. Démontrer que l'on peut, sans changer la va- 
leur du quotient , supprimer le même nombre de zéros à la droite du divi- 
dende et du diviseur. Opérer sur l'exemple : 513.5000 : 7900. 
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II. Enoncer et démontrer le caractère de divisibilité d'un nombre par 
11. Comment fait-on la preuve par 11 de la multiplication et de la divi- 
sion? 

III. Trouver la génératrice de la fraction périodique 0,35369369 

Faire voir qu'une fraction ordinaire irréductible , dont le dénominateur 
contient les facteurs 2 et 5 ou l'un des deux , avec d'autres facteurs , donne 
lieu à une fraction périodique mixte , ayant autant de chiffres irréguliers 
qu'il y a d'unités dans le plus grand des deux exposants de 2 et 5 , qui 
entrent au dénominateur. 

IV. Démontrer que dans toute proportion la somme des antécédents est 
à leur différence , comme la somme des conséquents est à leur différence. 
Opérer sur la proportion 15 : 5 = 12 : 4. 

V. 18 ouvriers dont la force est représentée par 3, ont fait en 25 jours, 
1200 mètres d'ouvrage , dans un terrain dont la difficulté est représentée 
par 3 / 4 . 

D'un autre côté, 20 ouvriers, avec 2 de force et travaillant pendant le 
même nombre d'heures par jour que les premiers, ont fait 1500 mètres 
d'ouvrage dans un terrain dont la difficulté est représentée par 4 / 5 . On 
demande pendant combien de jours ces derniers ont travaillé ? 



Algèbre. — Combien faut-il prendre d'un vin à fr. 2.60 le litre et d'un 
autre vin à fr. 1.80 le litre , pour faire un mélange de 100 litres à 2 francs 
le litre? 



Version flamande, allemande ou anglaise (à l'exclusion de la 
langue maternelle de l'élève). 

Allemand. — Friedrich Barbarossa. Seiner Abstammung wùrdig, ver- 
wandelte der Jûngling bald das Spiel kriegerischer Uebungen in Ernst , 
und kûndigte , noch beim Leben seines Vaters , den baierischen Grafen 
von Wolfartshausen Fehde an. Aber so sehr verachteten dessen Kriegs- 
leute die Jugend Friedrichs , dass sie wohlgemuth unter den Mauern des 
Schlosses standen und an kein ernstliches Gefecht glaubten, bis sie ange 
griffen, ailes Widerstandes ungeachtet geschlagen, und viele gefangen 
wurden. Friedrich nahm kein Lôsegeld von diesen : ihm genûgte die Ehre 
des Sièges , und er wusste , dass man oft reicher wird durch verschmàhen 
als durch nehmen des Geldes. Wichtiger als die erste , erscheint seine 
zweite Fehde mit dem màchtigen Herzog Konrad von Zàhringen, welcher 
gegen ailes Erwarten von dem noch jungen Manne aus Zurich und 
Zàhringen vertrieben und gezwungen wurde , bei Kônig Konrad um 
Frieden zu bitten. Als dieser das Kreuz nahm , folgte Friedrich so wûr- 
digem Beispiele. 

Anglais. — At the battle of Crecy, which was fought in thirteen 
hundred and forty-six, between the English and the French, the Black 
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prince, the son of king Edward the third, led the first division of tlie 
English army. 

In the midst of the battle , which was very hotly disputed , the prince 
and his division were so hard pressed , that the Earl of Warwick sent a 
message to the king, who was overlooking the battle from a windmill , 
beseeching him to send more aid. 

« Is my son killed? said the king. 

» No, sire, please God », returned the messenger. 

a Is he wounded? » said the king. 

« No , sire » . 

« Is he thrown to the ground? •> said the king? 
« No , sire, not so ; but he is very hard pressed. » 

« Then, said the king, go back to those who sent you, and tell them 
that I shall send no aid. My son must prove himself , this day, a brave 
knight , and I am resolved , please God , that the honor of victory shall 
be his ! » — (Dickens). 

Flamand. — Engeland werd door de Britten bewoond, toen César 
hetzelve veroverde, na Gallië onderworpen te hebben, omtrent vijftig 
jaren voor onze jaartelling. De Romeinen bezaten dat land , gedurende 
meer dan vier eeuwen. Zij werden er dikwijls verontrust door de Picten 
en de Schotten, die het noordelijk gedeelte van het eiland bewoonden , en 
om zich tegen derzelver invallen te beveiligen , richtten zij eenen grooten 
muur op, waarvan men nog eenige overblijfsels ziet. Toen het romeinsche 
rijk door de herhaalde aanvallen der noordsche volken geschokt werd, 
ontruimde men Engeland omdat men oordeelde dat het te moeilijk was 
hetzelve te behouden. Eenige jaren later, dat is te zeggen, in 449, maakten 
zich de Angelsaksen meester van Engeland en stichtten er zeven konink- 
rijken , die langen tijd onder bijzondere vorsten bestonden. Waar zijn de 
Angelsaksen van daan gekomen? Zij waren een der voorname stammen 
der germaansche volken, die zich door hunnen oorlogzuchtigen aard 
onderscheidden. (Sanders III, 124). 



Histoire et géographie. — I. Que savez-vous de la loi agraire que 
proposèrent les Grecques? 
IL Appréciez les différents épisodes de la guerre civile de Marius et de 



III. Quand et comment se fit le partage de l'Empire Romain en Empire 
d'Orient et en Empire d'Occident ? 

IV. Donnez la géographie ancienne de l'Italie centrale. 

V. Faites la carte générale de l'Amérique du Nord. 

VI. Quels sont les îles ou groupes d'îles qui composent la Malaisie? 



Sylla. 
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Conoours spéoial de flamand. — Een vijftienjarige jongeling ver- 
haaltaan zijne zuster, die op de kostschool is, hoe geheel het huisgezin 
den naamdag van moeder gevierd heeft. 



CLASSE DE TROISIÈME PROFESSIONNELLE. 

Composition française. — Un élève interne apprend que , par suite 
de pertes considérables, ses parents se trouvent dans la plus grande gêne. 
11 leur demande aussitôt la permission de quitter le pensionnat pour 
entrer dans une maison de commerce. Les connaissances qu'il a acquises , 
la volonté qu'il a de soulager la détresse de sa famille lui donnent l'espoir 
qu'il réussira. 



Thème sur deux des trois langues flamande , allemande, anglaise 
(à l'exolusion delà langue maternelle de l'élève). — La Mort voulait 
faire choix d'un premier ministre; elle assemble sa cour composée des 
maladies et ordonne à chacune de faire valoir ses droits : la plus habile 
à détruire les hommes recevra la baguette noire, signe du pouvoir souve- 
rain. La Goutte, la Phthisie, la Peste allèguent tour à tour les services 
qu'elles rendent à la Mort. Après les avoir écoutées, la Mort reprend la 
parole : le vrai mérite , dit-elle , est toujours modeste. Aucun médecin ne 
fait ici valoir ses droits. Je confie donc la baguette noire à la Gourmandise : 
c'est elle qui fait la fortune des médecins. Vous toutes, Fièvres, Peste 
et autres maladies des hommes , renoncez à vos prétentions. Les hommes 
vous connaissent et vous détestent comme des ennemis ; mais la Gourman- 
dise est traitée par eux comme une amie; elle partage leurs joies, leurs 
plaisirs et les détruit en les flattant. C'est à elle que je dois confier le 
ministère , car elle fait plus de besogne que vous toutes. 



Histoire et Géographie. — I. Que savez-vous des causes et des 
résultats de la guerre des investitures? 
IL Que savez-vous de la conquête de l'Angleterre par les Normands ? 

III. Quels sont les événements qui ont marqué la seconde période de la 
guerre de 100 ansf 

IV. Donnez l'aspect physique de la Russie d'Europe et de la Russie 
d'Asie. Esquissez la carte de cet empire. 



Commerce. — Paul d'Anvers vous doit 2400 fr. pour solde du dernier 
compte arrêté le 31 décembre 1880. 

Le 20 janvier, il fait sur Jean, à votre ordre, une traite de 2800 fr., 
valeur au 31 mars. 
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Le 15 février, vous lui envoyez des marchandises pour 3000 fr., payables 
la 1 mai. 

Le même jour, vous tirez sur lui une de change de 1800 fr., payable le 
15 avril. 

Le 20 mars, il vous souscrit un billet de 2000 fr. payable le 15 mai. 
Le 1 juin vous lui remettez un effet de 1600 fr., valeur au 1 septembre. 
Réglez le compte courant et d'intérêts réciproques de Paul à 6 °/ 0 Tan , 
en l'arrêtant au 1 juillet. Donnez la formule de la traite sur Jean. 



Algèbre. — I. Qu'appelle-t-on logarithmes? Enoncez les propriétés des 
logarithmes. Démontrez que le logarithme d'un produit est égal à la 
somme des logarithmes des facteurs de ce produit. 

II. Deux courriers A et B partent en même temps des points C et D, 
pour aller l'un vers l'autre. Au moment de leur rencontre , le courrier A 
a fait 40 lieues de plus que le courrier B, et leurs vitesses sont telles qu'il 
faut encore à A 9 jours pour arriver en D et à B 16 jours pour arriver 
en C. Déterminez la distance C D, le point de rencontre T, et la vitesse de 
chacun des courriers. 



Géométrie. — I. Démontrez que dans un quadrilatère quelconque , la 
somme des carrés des côtés est égale à la somme des carrés des diagonales 
plus quatre fois le carré de la droite qui joint les milieux des diagonales. 

II. Etant donnés deux cercles tangents extérieurement, mener par le 
point de contact une droite d'une longueur donnée et terminée aux deux 
circonférences. Discuter le problème. 

Trigonométrie. — I. Démontrez la formule 

sin. A — sin. B 4 

— = tang. 4- (A — B). 

cos. A + cos. B B * v ' 

II. On donne la surface et les angles d'un triangle, trouvez l'un des 
côtés. 

Botanique. — Faites connaître d'une maniène sommaire la structure 
de la feuille et les fonctions de cet organe dans la vie végétale. 



Physique. — Qu'est-ce qu'une force? Comment mesure-t-on les forces? 
Enoncez la loi de Mariotte et décrivez l'expérience par laquelle on démontre 
cette loi. 



Concours spéoial de langue flamande. 

De kinderen op wier goed gedrag de ouders het geluk van hunnen 
ouderdom gronden, zouden zeer berispelijk zijn, als zij deze verwachtin 
te leur stelden. 
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Français. 

Grammaire. — I. — Que savez-vous de l'accord du participe passé 
employé sans auxiliaire? 

II. Quels modes emploi e-t-on dans la proposition subordonnée après 
les verbes : 

a) comprendre, se plaindre que ; 

b) faire en sorte que,? 

Justifiez votre réponse et donnez un exemple. 



Narration. — Une excursion scolaire. 

Le choix des incidents est abandonné à l'imagination des élèves ; mais 
ils éviteront de tomber dans la prolixité. 



Histoire et géographie. — I. Que savez-vous de Thierry et de Phi- 
lippe d'Alsace? 

II. Racontez la lutte des communes flamandes contre la France depuis 
l'emprisonnement de Guy jusqu'à la mort de Zannekin. 

III. Tracez la carte de l'Espagne et décrivez cette contrée. 

IV. Quels sont les groupes d'îles de la Polynésie? 

Mathématiques. 

Arithmétique. — I. Qu'est-ce que la division? 
Exposez la théorie de la division sur l'exemple suivant : 
455532 : 748. 

II. Trois personnes A, B, C, placent ensemble 18,000 fr. à intérêt. 
Au bout de 4 ans 6 mois, elles retirent, capital et intérêts simples compris, 
A, 6350 fr.; B, 7620 fr. et C, 8890 fr. Déterminer la mise de chacune 
d'elles et le taux de l'intérêt. 



Algèbre. — On a deux lingots contenant le 1 er 12 kilogr. d'or et 18 kil. 
d'argent; le second, 15 kilogr. d'or et 20 kilogr. d'argent. Quel poids 
faut-il prendre de chacun de ces lingots pour en former un troisième qui 
contienne 7 kilogr. d'or et lp kilogr. d'argent. 



Géométrie. — I. Démontrez que deux rectangles quelconques sont 
entre eux comme les produits des bases multipliées par les hauteurs. 
Faites voir comment ce théorème conduit à la mesure des surfaces. 

II. Décrire un triangle, connaissant un côté, l'un des angles adjacents 
à ce côté , et la somme des deux autres côtés . 
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Botanique. — Qu'est-ce que la racine? Quelles sont ses fonctions? 
Faire connaître d'une manière sommaire les principales espèces de ra- 
cines, en ce qui concerne leur forme. 

Composition flamande. 

De zwaluw. — Onze vreugde ze weder te zien... 
Herinnering aan de vorige jaren. 

UNIVERSITÉ DE LIÈGE. — NOMINATION. 

Par arrêté royal du 26 août 1881, M. Fuchs, privât docent à l'université 
de Vienne, est nommé professeur extraordinaire à la faculté de médecine 
de l'université de Liège; il est chargé du cours d'ophthalmologie , de la 
clinique ophthalmologique et de la partie de la physiologie qui concerne 
les organes des sens. 

UNIVERSITÉ DE GAND. 

Par arrêté royal du 5 septembre 1881, M, Montigny (Louis) , avocat à la 
cour d'appel de Gand , docteur en sciences politiques et administratives , 
est nommé professeur extraordinaire à la faculté de droit de l'université 
de Gand. 

11 est chargé de donner, dans la faculté précitée, le cours de droit 
administratif. 

ATHÉNÉE ROYAL DE LIÈGE. 

Un arrêté royal en date du 6 septembre 1881 accepte la démission offerte 
par M. Snoeck, Eugène, de ses fonctions de second professeur de mathé- 
matiques à la section professionnelle de l'athénée reyal de Liège , avec 
faculté de faire valoir ses droits à la pension. 

M. Snoeck est autorisé à conserver le titre de professeur honoraire. 

ATHÉNÉES ROYAUX. 

Par arrêté ministériel en date du 10 septembre 1881 , sont nommés pro- 
fesseurs intérimaires d'athénées royaux : 

MM. Biaise, Joseph, Louchay, Henri, professeurs agrégés de l'ensei- 
gnement moyen du degré supérieur pour l'histoire et la géographie; 
Goyens , Louis , paofesseur agrégé de l'enseignement moyen du degré supé- 
rieur pour les mathématiques ; Bellis , Camille, professeur agrégé de l'en- 
seignement moyen du degré supérieur pour les sciences naturelles ; Haag, 
Théophile, et Haag, Mathias, professeurs agrégés de l'enseignement 
moyen du degré supérieur pour les langues allemande et flamande. 

ATHÉNÉE ROYAL DE BRUXELLES. 

Par arrêté royal du 19 septembre 1881, M. Latteur, Vulner, professeur 
de 6 e latine à l'athénée royal de Bruxelles, est admis , sur sa demande, à 
faire valoir ses droits à la pension. 

M. Latteur ést autorisé à conserver le titre de professeur honoraire. 
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École normale des sciences annexée à l'université de Gand. — 
Modifications transitoires aux conditions d'admission â l'examen 
d'entrée. 

Art. 1 er . Par dérogation à l'article l pr de l'arrêté royal du 17 avril 1877, 
pourront se présenter, en 1881, à l'examen d'admission à l'école normale 
des sciences annexée à l'université de Gand, les jeunes gens âgés de 18 ans 
au moins et de 23 ans au pins, munis ou non d'un certificat d'études d'hu- 
manités complètes, qui justifieront de leur bonne conduite. 

Art. 2. Les jeunes gens qui ont satisfait à l'examen d'entrée à l'école 
du génie civil à Gand , à l'école des mines de Liège et à l'école militaire 
(section des armes spéciales) , pourront , sur l'avis du jury chargé de pro" 
céder à l'examen d'admission, être dispensés de subir cet examen. 

Art. 3. Les jeunes gens réunissant les conditions indiquées à l'article 
précédent auront à faire parvenir leur demande , accompagnés des pièces 
justificatives, avant le 3 oct. prochain, au Ministre de l'instruction publique. 

Art. 4. Dans le cas où le nombre de ces jeunes gens dépasserait celui 
fixé pour les admissions à l'école normale des sciences, le jury pourra 
leur faire subir un concours dont les conditions seront fixées par notre 
Ministre de l'instruction publique. 

(Arr. roy. du 4 sept. 1881). 



RÉSULTAT DU CONCOURS SPECIAL DE LANGUE FLAMANDE EN QUATRIÈME 
LATINE ET EN TROISIEME PROFESSIONNELLE. 

A. — Quatrième latine. 
l r prix: Yermander, Ad., de Ghistelles, élève de l'athénée royal, à Bruges ; 
2* prix: Haller, Joseph, de Gand, élève de l'athénée royal, à Gand: 
le r accessit: Theunis , Léopold, de Wygmael, élève du collège commu- 
nal, àLouvain; 

2 e accessit : Vandeputte, Cyrille, de Blankenberge , élève de l'athénée 
royal , à Bruges ; 

3 e accessit : Wasteels , Emile , de Gand, élève de l'athénée royal , à Gand ; 
4 e accessit: Uytroeven, Emile, d'Aertselaer, élève du collège patronné , 
à Gheel ; 

5 e accessit : Wiemer, Désiré , de Gand , élève de l'athénée royal , à Gand ; v 
6 e accessit : De Moor, Léopold, de Gand, élève de l'athénée royal, à Gaud ; 
7 e accessit : De Poorter, Auguste , d'Ostende , élève du collège commu- 
nal , à Ostende ; 

8 e accessit partagé entre : Neeckx, Norbert, de Lommel , élève du collège 
patronné , à Saint-Trond et Opsomer, Achille , de Saint-Genois , élève du 
collège patronné , à Courtrai ; 

9 e accessit partagé entre : Claes , Henri , de Helchteren, élève du collège 
communal , à Beerinhen, et Gommaerts, Florent, de Gand , élève de l'athé- 
née royal , à Gand ; 
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10 e accessit : Kindt , Ghislain , de Courtrai , élève du collège patronné , à 



1" prix : Stevens. Léop., de Hasselt, élève de l'athénée royal , à Hasselt ; 
2 e prix : Steenbakkers, Evariste, de Malines, élève du collège communal, 
à Malines ; 

1 er accessit : Van Aken, Josse , de Malines , élève du collège cemmunal , à 
Malines ; 

2 e accessit : Timmerman, Jean, de Tongres , élève du collège communal , 
à Tongres ; 

3° accessit: Coen, Hubert, de Malines, élève du collège comm., à Malines; 

4« accessit : Jacobs, Flor., de Malines, élève du collège comm., à Malines ; 

5° accessit: Haeken, Louis, de Haeren-Bommershoven, élève du collège 
communal , à Tongres ; 

6 e accessit : Smolders, Prosper, de Louvain, élève du collège communal , 
à Louvain ; 

7 e acce8sit: Stuyvaert , Modeste , de Sain t- Josse -ten-Noode , élève de 
l'athénée royal , à Bruxelles ; ' 

8 e accessit partagé entre : Maris , Léon , de Hasselt , élève de l'athénée 
royal, à Hasselt, et Van Havermaet, François, d'Anvers, élève de l'athé- 
née royal , à Anvers ; 

9 e accessit : Uten, Louis, de Tirlemont, élève du collège communal , à 
Tirlemont ; 

10 e accessit partagé entre : Charlier, Jean-Baptiste, de Malines, élève du 
collège communal , à Malines , et Verbrugge , Arthur, de Bruges , élève de 
l'athénée royal , à Bruges. 



CONCOURS GÉNÉRAL DE L'ENSEÏGNEMENT MOYEN DU l fr DEGRÉ, EN 1881. 
RÉSULTATS DU CONCOURS GÉNÉRAL DE LA 4« LATINE. 

1 er prix : Truchart, Arthur, de Dour, élève de l'athénée royal, à Mons ; 

2 e prix : Wasteels, Émile, de Gand, élève de l'athénée royal , à Gand ; 

3 a prix : Vermander, Ad., de Ghistelles, élève de l'athénée royal, à Bruges ; 

4« prix : Genot, Arsène, de Dinant , élève de l'athénée royal , à Arlon ; 

l pr accessit : Callewaert, Camille, de Sweveghem, élève du collège pa- 
tronné , à Courtrai ; 

2« accessit partagé entre : Daxhelet, Arthur, de Marneffe, élève du collège 
patronné ; à Saint-Trond ; Deby, Edouard , de Malines , élève de l'athénée 
royal, à Bruxelles, et Leconte, Félix, de Tournai, élève de l'athénée royal, 
à Tournai ; 

3 e accessit : De Moor, Léopold,de Gand, élève de l'athénée royal, à Gand ; 
4° accessit: Dumont, Ed., de Bruxelles, élève de l'athénée royal , à Brux. 
5 e accessit : "Wery, Edouard, de Saint-George, élève du collège patronné, 
à Saint -Trond ; 



Courtrai. 



B. — Troisième professionnelle . 
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6" accessit : Dauge , Auguste, de Gand , élève de l'athénée royal , à Gand ; 

7 e accessit : Poelman, Désiré, de Gand, élève de l'athénée royal, à Gand; 

8- accessit : Duckerts, Bertin, de Hodimont, élève du collège communal, 
â Verviers ; t 

9 e accessit : Marchot, Paul, d'Eghezée, élève du collège comm., à Chimay; 

10 e accessit : Pécher, Edm., de Mons, élève de Fathénée royal, à Bruxelles; 

11 e accessit partagé entre : Couez, Arthur, de Mons, élève de l'athénée 
royal , à Mons, et Drumé , Alfred( de Bruxelles, élève de l'athénée royal , à 
Bruxelles ; 

12 e aecessit : Barlet, Emile, de Verviers, élève de l'athénée royal, à Liège ; 
13 e accessit : Roget, Robert, de Virton, élève du collège comm., à Virton ; 
14 e accessit : Rœrsch , Léon , de Liège, élève de l'athénée royal , à Liège ; 
15 e accessit : Clep, Victor, de Louvain, élève du collège comm., à Ypres ; 
16 e accessit : Bertrand, Jules, de Hodimont , élève du collège communal, 
à Verviers ; 

17 e accessit : Lemal , Amédée , de Souvret , élève du collège communal , à 
Charleroi ; 

18 e accessit : Doutrepont , Auguste, de Hervé, élève du collège patronné, 
à Hervé ; 

19 e accessit : Bray, Lucien, de Soissons, élève du collège comm., à Virton ; 
20*' accessit : Gueymard, Alphonse, de Momignies, élève du collège com- 
munal , à Chimay. 

ADMINISTRATION DE L'ENSEICNEMENT MOYEN. 

Création d'athénées royaux par application de l'article 1 er , § 1 er , 
de la loi du 15 juin 1881. 

Par arrêtés royaux en date du 26 septembre 1881, un athénée royal est 
établi dans chacune des villes indiquées ci-après : 

Malines , Louvain, Ypres, Ath, Charleroy, Chimay, Huy, Verviers, 
Tongres, Bouillon, Virton, Dinant. 

Création d'écoles moyennes de l'État pour garçons par application 
de l'article 1 er , § 2, de la loi précitée. 

Par arrêtés royaux de la même date , une école moyenne de l'État pour 
garçons est établie dans chacune des villes ou localités indiquées ci-après : 

Heyst-op-den-Berg , Court-Saint-Étienne , Genappe, Ixelles, Laeken, 
Léau , Molenbeek-Saint-Jean , Perwez-le-Marché , Vilvorde , Schaerbeek , 
Blankenberge, Courtrai », Dixmude, Mouscron, Thourout, Roulers, Aude- 
narde, Lokeren, Ninove, Saint-Nicolas, Termonde, Selzaete, Binche, 
Châtelet, Dour, Ellezelles, Fleurus , Fontaine-l'Evêque , Jumet, Leuze, 
Lessines , Pecq , Quevaucamp, Quiévrain, Flobecq, Glons, Hamoir, Hannut, 
Horstal, Landen, Ouffet, Seraing, Verviers, Biée, Hasselt, Looz-la- Ville , 
Mechel en-sur-Meuse, Bastogne, Étalle, Houffalize, Martelange, Messancy, 
Beauraing, Ciney, Florennes, Walcourt. 



1 Un cours d'humanités sera annexé à cette école moyenne. 
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Distribution des 'prix aux lauréats du concours général institué 
entre les établissements d'instruction moyenne du i er et du 
2 degré, en 1881. 

Le 29 septembre dernier, à 2 heures, a eu lieu, au palais des Académies, 
la distribution des prix aux lauréats du concours général institué entre les 
établissements d'instruction moyenne du 1 er et du 2 e degré. 

La séance était présidée par M. Van Humbeeck, ministre de l'Instruction 
publique, ayant à sa droite MM. De Longé, premier président à la cour 
de cassation et président du conseil de perfectionnement de l'enseigne- 
ment moyen; Sauveur, secrétaire général du ministère de l'instruction 
publique ; Dumont, inspecteur général, et Vinçotte, inspecteur de l'en- 
seignement moyen ; à sa gauche MM. Faider, procureur général à la cour 
de cassation; Emile Greyson, directeur général de l'enseignement moyen ; 
Van Camp, directeur au ministère de l'instruction publique et chef du 
cabinet du ministre ; Gilles, inspecteur de l'enseignement moyen. M. Keif- 
fer, préfet des études de l'athenée royal de Namur, chargé de prononcer le 
discours d'usage, siégait également au bureau. 

La loge de gauche, faisant face à la loge royale, était occupée par 
MM. Ch. Rogier, ministre d'État ; le lieutenant général Liagre, secrétaire 
perpétuel de l'Académie royale de Belgique ; L. Alvin, conservateur en 
chef de la Bibliothèque royale ; Buis, échevin ff. de bourgmestre de la ville 
de Bruxelles ; Vanderkindere, recteur de l'université libre de Bruxelles; 
Catalan professeur à l'université de Liège ; Discailles, professeur à l'uni- 
versité de Gand; Sleeckx, inspecteur principal de l'enseignement pri- 
maire, etc. 

Derrière le bureau, sur l'estrade, avaient pris place les membres du jury 
du concours, des préfets des études des athénées et des professeurs des 
divers établissements d'enseignement moyen. 

Le fond de l'estrade était occupé par le corps de musique du 1*^ régiment 
de guides, sous la direction de M. Staps. 

La salle contenait un nombreux public, où se trouvaient les lauréats et 
des personnes de leurs familles. 

Après un morceau exécuté par la musique des guides, M. le Ministre de 
l'Instruction publique a déclaré la séance ouverte et a prononcé le discours 
suivant : 
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« Messieurs, 

» Depuis un an, l'enseignement moyen, auquel cette cérémonie est 
consacrée, a tenu une place importante dans les débats parlementaires de 
ce pays et dans les travaux du département de l'instruction publique. Des 
actes nombreux qui le concernent et qui se sont accomplis pendant cette 
période, je ne rappellerai que les plus importants. 

» Les propositions déposées par le Gouvernement au mois de février 1880 
ont été converties en dispositions législatives ; les premières mesures des- 
tinées à en assurer l'exécution ont été décrétées. 

» Le nombre des établissements d'enseignement moyen de l'État pour 
le premier degré est élevé de 10 à 22; celui des établissements d'enseigne- 
ment moyen du second degré pour les garçons est porté de 50 à 106 ; 
l'État, qui n'avait aucun établissement d'enseignement moyen pour les 
filles en constitue 44. 

» L'étendue et la difficulté de cet immense travail ne peuvent être com- 
prises que de ceux que leur devoir appelle à en suivre les différentes 
phases. J'obéis à l'impulsion de ma conscience en saluant ici d'un hom- 
mage reconnaissant le zèle déployé dans cette lourde tâche par mes dévoués 
collaborateurs. Grâce à leurs efforts , le changement de législation voulu 
par le pays aura promptement les conséquences pratiques dont on pouvait 
craindre de devoir différer la réalisation, si désirée qu'elle fût. 

» Les réformes dont l'enseignement moyen est susceptible ont, au 
même degré que son extension, réclamé notre attentive sollicitude. Sur ce 
terrain, notre mission devenait d'autant plus délicate, que les hommes les 
plus experts dans l'enseignement et les plus dévoués au progrès intellec- 
tuel de la patrie, se montraient profondément divisés. Le choix des meil- 
leurs remèdes aux vices de la situation était grandement controversé. Le 
fait s'explique. Tous comprennent que les systèmes d'études suivis dans 
une organisation sociale qui a cessé d'être la nôtre, ne répondent plus à 
nos besoins. Mais les uns, se souvenant des services rendus aux lettres et 
aux sciences par les anciens plans et les anciennes méthodes pédago- 
giques , ont souci de n'abandonner rien du bien que contient le passé ; 
ceux-là essayent d'ajouter aux exigences anciennes de nouvelles exigences 
dont ils reconnaissent la nécessité et courent ainsi risque d'affaiblir pré- 
maturément les jeunes intelligences en les écrasant sous un fardeau hors 
de proportion avec leurs forces. D'autres veulent répudier tout l'héritage 
des traditions pédagogiques et baser les programmes des études nouvelles 
exclusivement sur des maximes absolues, dont aucune expérience n'a 
démontré la valeur pratique. Entre ces deux tendances extrêmes , dont les 
applications revêtent des formes multiples, se montrent des systèmes inter- 
médiaires également variés. Les défenseurs de ces théories diverses ont 
presque tous l'autorité dérivant d'une incontestable connaissance du sujet 
et d'un attachement loyal et notoire à la cause de la science. C'est au milieu 
de ces savantes et sincères divergences , que l'enseignement public doit 
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choisir sa voie ; vous jugez si la tâche est aisée. Mais le devoir nous ordon- 
nait de l'aborder; nous l'avons fait; nous avons cherché à concilier les 
besoins de notre époque, en ce qui concerne les langues modernes, les 
sciences physiques, les sciences naturelles surtout, avec le maintien de 
cette étude des langues anciennes, qu'une tradition séculaire, justifiée 
par les plus éclatants exemples , représente comme la meilleure gymnas- 
tique intellectuelle. 

» Notre exposé des difficultés de l'entreprise témoigne assez que nous 
ne pouvons prétendre à proclamer notre œuvre irréprochable. Mais, nous 
nous plaisons à le croire, tout homme de bonne foi reconnaîtra qu'elle a 
été consciencieuse et prudente. Nous souhaitons qu'on en suive l'appli- 
cation avec une attention calme et sans précipitation fiévreuse; qu'on 
comprenne la nécessité d'une expérience de quelque durée pour que la cri. 
tique puisse être éclairée, sérieuse et vraiment utile. En voulant juger 
prématurément, en voulant se faire une conviction définitive sur les pre- 
miers résultats, on s'exposerait à compromettre le sort de l'enseignement 
moyen dans une succession d'expériences trop brèves pour permettre de 
déduire d'aucune d'elles , avec certitude , quels défauts sont à corriger et 
par quels moyens. Après avoir réformé avec prudence, nous observerons 
les effets de la mesure avec soin et sans idées préconçues ; en nous gar- 
dant de l'impatience, qui se trouble, ou se met à douter trop tôt des plans 
qu'elle a formés et y apporte alors des corrections irréfléchies et regret- 
tables , nous éviterons aussi l'obstination orgeuilleuse, qui se refuse systé- 
matiquement à voir les défauts de ses conceptions et à les faire disparaître. 
La seule passion dont en cette circonstance nous ayons le droit d'être 
animé, c'est l'amour du bien-être intellectuel du pays, de son renom scien- 
tifique et littéraire, précieuses parties de notre gloire nationale, dont 
l'enseignement public doit toujours contribuer à augmenter l'éclat. » 
Ce discours a été accueilli par de vifs applaudissements. 
La parole a été donnée ensuite à M. D. Keiffer, préfet des études à 
l'athénée royal de Namur, dont le discours a provoqué également de 
longs applaudissements. 

Vers le milieu de ce discours, l'arrivée de LL. MM. le Roi et la Reine 
a été annoncé et M. le Ministre de l'Instruction publique, accompagné des 
membres du bureau, est allé recevoir Leurs Majestés et les complimenter. 

En entrant dans la loge royale, le Roi et la Reine ont été accueillis par de 
vives acclamations. Le corps de musique des guides a exécuté brillament 
la Marche turque, qui a été fort applaudie par Leurs Majestés et par 
l'auditoire. 

Le Roi et la Reine étaient accompagnés par M me la vicomtesse de Namur 
d'Elzée, dame du palais, et par MM. le major Donny, officier d'ordonnance, 
et le baron Snoy, attaché militaire de la maison du Roi. 

Après le discours de M. Keiffer, les noms des lauréats du concours de 
l'enseignement moyen ont été proclamés par M. le directeur général 
Greyson. 
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Les lauréats sont venus successivement recevoir des mains du Ministre 
et des membres du bureau les récompenses qui leur étaient décernés. 

Des applaudissements ont particulièrement signalé l'arrivée sur l'estrade 
des premiers prix, MM. Léopold Stevens, élève de l'athenée royal de 
Hasselt, pour la troisième professsionnelle (concours spécial de langue 
flamande et concours général) ; Adolphe Vermander, élève de l'athénée 
royal de Bruges, pour la quatrième latine (concours spécial de langue 
flamande) , et Arthur Truchart , élève de l'athénée royal de Mons , pour la 
quatrième latine (concours général). 

Après la séance, le Roi et la Reine ont quitté la salle avec le même 
cérémonial qu'à leur arrivée et au milieu des plus sympathiques démon- 
strations. 

La cérémonie était terminée vers 3 heures et démie. 



En donnant les sommaires d'un certain nombre de recueils 
périodiques, nous n'indiquerons pas toujours tous les articles 
qui y sont contenus; nous signalerons surtout ceux qui nous 
paraîtront de nature à intéresser spécialement les professeurs 
et les hommes d'étude qui lisent notre Revue. 

Revue critique cChistoire et de littérature , recueil hebdomadaire publié 
sous la direction de MM. M. C. Graux, S. Guyard , G. Monod, G. Paris. 

Sommaire du 1 août : Le Bulletin métho lique des études classiques. — 
Aristote, Morale à Nicomaque , p. p. Philibert, Carrau, L. Levy, Thu- 
rot. — Lenz , Etude sur le conseil élu par les états de la seconde confédé- 
ration athénienne (par Ch. G.). — Blasa, L'éloquence attique, les alliés 
et adversaires de Démosthène (par R. Lallier). — Frigell, Sur le pre- 
mier livre de Tite-Live (par 0. Riemann. — Du 3 : Graux, Essai sur les 
origines du fonds grec de l'Escurial (par Alfred Morel-Fatio). — Jean 
Zeller, La diplomatie française vers le milieu du XVI e siècle (par G. H.). 
Du 15: Lugebil, Le génitif singulier de la 2« déclinaison grecque (par 
Emile Baùdat). — Sellar, Les poètes romains de la République (par R. 
Lallier). — Du 22 : Plutarque , Vie de Démosthène , p. p. L. Feuillet (par 
Ch. G.). Grasberger, L'éducation et l'enseignement dans l'antiquité clas- 
sique, III (par R. Lallier). — Du 29: G. Meyer, Grammaire grecque (par 
Michel Bréal). — R. Schneider, La naissance d'Athèna (par P. Decharme). 
— L. Constans , La langue de Salluste (premier article). — Du 5 septem- 
bre : L. Moller, Métrique grecque et latine (parEm. T.). — L. Constans. 
La langue de Salluste (deuxième article) (par 0. Riemann). — Morceaux 
choisis de Diderot, p. p. Tourneux (par T. de L). — Du 12 : L. Cou- 
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lehre (y/s.). — 0. Ribbeck, Beitrage zur Kritik des Plautinischen Curculo 1 
(TF. Soltau). — L. Scheibe, De sermonis Ovidiani proprietatibus, quales 
in Metamorphoseon libris perspiciuntur (A. Zingerle. — H. J. Mueller, 
Livius (E. Krah). — E. Szântô, Untersuchungen ûber das attische Bùrger- 
recht (V. Heyderaaun). — G. Curtius, Das Verbum der griechischen 
Sprache (Chr. Bartholomae). — Adolf Michaelis, Ûber die Entwickelung 
der Archâologie in unserem Jahrhundert (R ). — G. Schimmelfeng, Die 
griech. Lektiire in Prima (R. Kern). — Kôrber, Ûber den Unterricht in 
der lateinischen Prosodie und Metrik (G. Stier). — P. Hûnfalvy, Littera- 
rische Berichte aus Ungarn (G. Stier). 

13 August. F. Ranke, Die Doloneia (Ed. Kammer). — A. W. Verrall» 
Medea of Euripides (N. Wecklein). — A. Daub, De Eudociae Violarii in 
vitis scriptorum fontibus (Gr.). — Siegm. Preuss, De bimembris dissoluti 
apud scriptores Romanos usu sollemni (J. H. Schmalz). — Ad. Zinzow, 
Psyché und Eros (J. Mâhly). — W. Pfitzner, Gesehichte der rômischen 
Kaiserlegionen (J. Jung). — Karl Torma, Das Amphitheater von Aquin- 
cum (E. Abel). — P. Schmieder, Ûber die Lektùre von Platons Politeia in 
Gymnasialprima (G. Schimmelpfeng). 

20 August L. Lahmeyer, De apodotico qui dicitur particulae AE in car- 
minibus Homericis usu (A. Grumme). — E. Buchholz, Anthologie aus den 
Lyrikern der Griechen (J. Sitzler). — van Leeuwen, Sophoclis Aiax (N. 
Wecklein). — L. Tachau, De enuntiatorum finalium apud Euripidem 
ratione atque usu (H. Gloël). — 0. Apelt, Untersuchungen ûber den Par- 
menides des Plato (C. Ziwsa). — Joh. Flach, Martial (K. E. Georges). — 
Schlee, Vollstândiges Vocabularium zum Caesar ( — g.). 

27 August. A. Kirchhoff, Aeschyli tragoediae (R.). — J. J. Oeri, Die 
grosse Responsion in der spâteren Sophokleischen Tragôdie (N. Wecklein). 

— A. Papadopulos, Plato (M. Schanz). — C. Dziatzko, Terentii Adelphoe 
(P. Langen). — E. Brentano, Zur Lôsung der trojanischen Frage (Hasper). 

— A. Ziegler, DieRegierung des Kaisers Claudius (H. Haupt). 

3 September. H. Weil, Eschyle, Morceaux choisis (N. Wecklein). — 
F. V. Fritzsche, Epiphyllides Lucianeae (E. Ziegeler). — H. v. Kleist, Der 
Gedankengang in Plotins erster Abhandlung ùber die Allgegenwart der 
intelligibeln in der wahrnehmbaren Welt (Kl. Baeumker). — v. Bolten- 
stern, Bemerkungen ùber die Wortstellung insbesondere ùber die Stellung 
der Prapositionen in Vergils Aeneide (W. Gebhardi). — A. Reifferscheid, 
Coniectanea nova Horatiana (E. Rosenberg). — P. W. Forchhammer, Die 
Wanderungen der Inachostochter Io (0. Hempel). — Ad. Hôck, Die Bezie- 
hungen Kerkyras zum zweiten athenischen Seebunde (R. Schmidt). — Th. 
Friedrich, Biographie des Barkiden Mago (A. Vollmer). — L. Englmann, 
Latein. Grammatik fur Latein- und Realschùler (x.). -- Roder, Ûber die 
Beteutung des sog. Stammprinzips fùr den Elementarunterricht in der lat. 
Formenlehre (Fr. Holzweissig). — G. Scherrer, Verzeichnis der Inkuna- 
beln der Stiftsbibliothek von St. Gallen. 

10 September. Fr. Wieseler, Scenische und kritisclie Bemerkungen zu 




356 



PÉRIODIQUES. 



terschied des Hexameters bei Vergil und Horaz ; J. Stowasser, Der Hexa- 
metsr des Lucilius (A. Zingerle). — G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire de 
l'art dans l'antiquité (H. Heydemann).— A. Reusch, De diebus contionum 
ordinariarum apud Athenienses (H. Zurborgj. — E. Herzog , Die Vermes- 
sung des rômischen Grenzwalls (Dùrr). — Lorenz, Der griechische Un- 
terricht in Untersecunda (W. Vollbrecht). — W. Pôckel , Philologisches 
Schrifstellerlexikon. 

15 Oktober. Th. Brauning, De adiectivis compositis apud Pindarum (L. 
Bornemann). — N. Wecklem, Euripides Medea (a/*). — H. Backs, Ueber 
Inhalt undZweck des Platonischen Dialogs Lysis (H. Bertram). — E. Belot, 
La république d'Athènes (G. Faltin). — Held, Die Rede des Demosthenes 
ir&pi 7t«.pa.èp3.5èztx$: (W. Fox). — E. Zarncke, De vocabulis graecanicis quae 
traduntur in inscriptionibus carminum Horatianorum (E. Rosenberg). — 
H. Kraffert, Beitrage zur Kritik und Erklàrung Caesars de bello Gallico 
(B.Dinter). — Weissenborn-Mùller, Divius (F. Luterbacher) . — A. Fùhrer, 
Ueber den lesbischen Dialekt ( W. Volkmann). — Seyffert-Bamberg , Ubungs- 
buch zum Uberzetsen aus dem Deutschen ins Griechische (Bachofj. — L. 
Zippel, Zur Methodik des lateinischen Unterrichts in Sexta (W. Fries). — 
Eichner, Vierzig Ueberzetsungstùcke ins Lateinische (C. Venediger). 

22 Oktober. M. Wetzel, Die Lehre des Aristoteles von der distributiven 
Gerechtigkeit und die Scholastik (H. Pansch). — B. Niehues, De fontibus 
Plutarchi vitae Camilli (F. Roesiger). — Exercitationis grammaticae spe- 
cimina ediderunt seminarii philologorum Bonnensis sodales (Const. Bulle) . 
— A. Ebert, de M. Cornelii Frontonis syntaxi (R. Klussmann). — Guil. 
Gemoll, Hygini liber de munitionibus castrorum (W. Foerster). — Kopp, 
Rom. Staatsaltertùmer und Sakralaltertùmer ; Repetitoriuni der alten 
Geschichte; Griech. Staatsaltertùmer ; Griech. Sakralaltertùmer (B.). — 
Fr. Holzweissig, Griech. Syntax (W. Boeder). — Radtke, Materialien zum 
Uebersetzen aus dem Deutschen ins Lateinische (H. Holstein). 

Jahresbericht ûber die Fortschritte der classischen Alterthums- 
wissenschaft , herausg. von Conrad Bursian. 1880. Berlin , Calvary. 

1879. Siebenter Jahrgang. Zwôlftes Heft. 

Erste Abtheiluug. Bericht ûber die griechischen Grammatiker. Von 
Prof. Dr. P. Egenolffin Mannheim. 

Bericht ûber die in den Jahren 1877, 1878, 1879 ûber Platon erschiene- 
nen Arbeiten. Von Prof. Dr. Martin Schanz in Wùrzburg. 

Bericht ùber Aristoteles und Theophrastos fur 1878 und 1879. Von 
Prof. Dr. Franz Susemihl in Greifswald. 

Zweite Abtheilung. Bericht ûber die Litteratur zu Lucretius , die Jahre 
1878 und 1879 umfassend. (Voran gehen Nachtràge zu frùheren Jahres- 
berichten). Von Dr. A. Brieger in Halle. 

Jahresbericht ûber Tacitus. (1876) 1877-1880. Von Prof. Dr. Eduard 
Wôlfflin in Mûnchen. 

Dritte Abtheilung. Jahresbericht ûber die die griechische scenische 
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pella zu Aristides Quintilianus , von H. Deiter. — De aetate et seriptore 
libri qui fertur Demetrii Phalerei mpi kit/i^vd^ , scr. H. Liers. — Vergils 
Aeneis. Fur den schulgebrach erlâutert von H. Kappes. — Ueber sprache 
und kritik des lateinischen Apolloniusromans , von C. Tbielmann und G. 
Landgraf. — Quaestiones Sertorianae. Dissertatio... quam.. ser. 0. Edler. 

— Paul de St. Victor, les deux masques. 
Inhalt des seehsten Heftes. 

Hesiodi carmina recensuit et commentario instruxit G. Gôttling. Editio 
tertia, quam curavit J. Flach. - Bemerkungen zu den anspielungen und 
beziehungen in der VIII. und X. rede des Isokrates, von J. Zycha. — P. 
Ovidii Nasonis Fastorum I. VI, erklàrt von H. Peter. — M. Tullii Cice- 
ronis scripta quae mauserunt omnia. Recognovit C. F. W. Mueller. Vol. 
IV, 1,2,3. — Max Klussmann, Curarum Tertullianarum part. I, II. — 
Das patricische Rom, von H. Genz. — J. Dùrr, diereisen des kaisers Hadrian* 

— Bibliotheca scriptorum classicorum, herausgegeben von W. Engelmann. 
Achte auflage... bearbeitet von E. Preuss. 

Zeitschrift fiir die ôaterreichischen Gymnasien : Verantwortliche 
Redacteure : W. Hartel, K. Schenkl. 
1881. Vierte* Heft. 

Erste Abtheilung. Abhandlungen. Hat Thukydides das sechste und 
siebente Buch als Specialgeschichte des sicilischen Krieges bearbeiteit ? 
Von J. N. Fischer, S. J. in Feldkirch. — Zu Ausonius. Von Karl Schenkl 
in Wien. 

Zweite Abtheilung. Literarische Anzeigen. Die Reliefs an der Balustrade 
der Athena Nike nach neuen Zeichnungen und Entwùrfen von L. Otto 
herausgegeben von R. Kekulé mit Beitrâgen von G. Loeschke und 
R. Bohn. Stuttgart, Verlag von W. Spemann 1881. Angez. von Eugen 
Petersen in Prag. — Cicero's Rede fur P. Sestius ; erklàrt von Karl Halm. 
Fùnfte, vielfach verbesserte Auflage. Berlin, Weidmann'sche Buchhand- 
lung 1880 (im Januar). VI und 121 SS. Angez. von Ig. Prammer in Wien. 

— Deutsche Poetik von Werner Hahn. Berlin, Verlag von Herz 1879. 
VIII. u. 319 SS. Angez. von Dr. Franz Kratochwil in Wien. — Geschichte 
der Psychologie von Hermann Siebeck. I. Theil, 1. Abth. : Die Psychologie 
vor Aristoteles. Gotha, Perthes 1880 (XVIII und 284 SS.). Angez. v. T. 
Wildauer in Innsbruok. — Die Lehre von den gewôhnlichen und verallge- 
meinerten Hyperbelfunctionen, theilweise auf Grund freier Bearbeitung 
von Laisant's « Essai sur les fonctions hyperboliques » und Forti's « Tavole 
logaritmiche », dargestellt von Dr. Sigmund Gùnther, Professor am Gym- 
nasium zu Ansbach. Mit vielen in den Text gedruckten Holzschnitten. 
Halle a. d. S.., Verlag von Louis Nebert. 1881. X und 440 SS. 8°. Angez. 
von J. Frischauf in Graz. — Das Herzogthum Steiermark von Jauker K. 
Mit zahlreichen Abbildungen und einem Titelbilde in Farbendruck. Wien, 
Graeser (1880). 8°. 180 SS. Angez. von Dr. Ferdinand Grassauer in Wien. 

— Oro-hydrographische und Eisenbahn-Wandkarte von Deutschland von 
H. Môhl. Neu bearbeiteit und herausgegeben von W. Keil Massstab : 
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1 : 1,000,000. Cassel, Fischer (1879). Q.-Fol. 6 Bl Angez. von Dr. Ferd. 
Grassauer in Wien. 
1881. Fûnftes Heft. 

Erste Abtheilung. Abhandlungen. Zu Paullinus vor Pella. Von Wilhelm 
Brannes in Braunschweig. — Zu Ausonius. Von Karl Schenkl in Wien. 

Zweite Abtheilung. Literarische Anzeigen. Thukydides, erklàrt von 
J. Classen. II. Buch. 3. Auflage. Berlin 1879. Angez. von Dr. Wilhelm 
Jérusalem in Nikolsburg. — Herwerden H. van, Lapidum de dialecto 
Attico testimonia collegit atque disposuit. Traiecti ad Rhenum. Apud 
J. L. Beyers. 1880. 83 pp. Angez. von Friedrich Stolz in Innsbruck. — 
Neue Beitrage zur Erklàrung der Aeneis nebst mehrere Excursen und 
Abhandlungen von Dr. Joh. Kvicala, ord. Prof, der classischen Philologie 
and der Prager Univ. Prag, 1881, Verlag von F. Tempsky. VIII und 
462 SS. Angez. von Anton Zingerle in Innsbruck. — Cornelii Taciti de 
vita et moribus Julii Agricolae liber. Deuxième édition revue et corrigée 
avec une introduction littéraire, un sommaire, des notes en français, une 
table des noms propres, une carte de la Bretagne et un appendice critique 
par Joseph Gantrelle. Paris, Garnier frères, libraires éditeurs; en dépôt 
chez Adolphe Hoste, libraire à Gand. 1880. (1881?). 81 SS. 8°. Angez. von 
Ig. Prammer in Wien. — Die Oster- und Passionsspiele. Literarhistorische 
Untersuchungen ûber den Ursprung und die Entwickelung derselben bis 
zum siebenzehnten Jahrhundert vornehmlich in Deutschland... von Gustav 
Milchsack. I. Die lateinischen Osterfeiern. Wolfenbûttel , Julius Zwissler 
18§0. VIII und 136 SS. Angez. von K. F. Kummer in Wien. — Spreu. 
Erste Hampfel ausgeworfen von Xanthippus. Rom, Lôschler u. C. 1879. 
Angez. vou H. Lambel in Prag. — Quellenstellen zu Uhland's Balladen von 
Paul Eichholtz. Berlin, Weidmann'sche Buchhandlung 1879. 8. VIII u. 
120 SS. Angez. von H. Lambel in Prag. — Die deutsche Grammatik in 
ihren Grundzûgen. Ein Leitfaden beim Unterricht in der Muttersprache 
von Dr. Bernhard Schulz, Regierungs- und Schulrath. Sechste verbesserte 
Aufl. Paderborn, Druck und Verlag von Ferdinand Schôningh. 1879. 
173 SS. Angez. von Dr. Franz. Kratochwill in Wien. — Musterreden. 
Gesammelt und nebst Aufgaben und Stoffen zu Redeùbungen fur den 
Schul- und Privatgebrauch herausgegeben von Julius Reuper. Wien und 
Leipzig, Verlag von Julius Klinkhardt, 1880. gr. 8° XIV und 200 SS. — 
Abriss der Rhetorik zum Gebrauche fur Gymnasien. Von Nikolaus Schlei- 
niger. 2. Auflage. Freiburg in Breisgau, Herder'sche Verlagshandlung, 
1880. 8°. XI u. 179 SS. — Abriss der Rhetorik und Poetik von Dr. L. Hoff 
und Dr. W. Kaiser. Handbuch fur den deutschen Unterricht. II. Theil. 
Essen, Druck und Verlag von G. D. Bâdeker, 1880. 8°. 87 SS. Angez. von 
Dr. Karl Stejskal in Wien. 

1881. Sechtes Heft. 

Erste Abtheilung. Abhandlungen. Zu Ovid's Heroiden und Metamor- 
phosen. Von J. Rappold in Graz. — Zur Geschichte der classischen 
Studien im Mittelalter. Von Dr. J. Huemer in Wien. 
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Zweite Abtheilung. Litterarische Anzeigen. Ueber den Ursprung der 
Homerischen Gedichte von J. P. Mahaffy, Prof, am Trinity Collège in 
Dublin. — Ueber die Sprache der homerischen Gedichte von A. H. Sayce, 
Prof, an Queen's Collège in Oxford. Autorisirte Uebersetzung von Dr. 
J. Iramelman. Prof, ara Joachimstalschen Gymnasium bei Berlin. Hanover, 
1881. Helwing. II u. 68 SS. 8°. Angez. von Gustav Hinrichs in Berlin. — 
De Tacito dialogi, qui de oratoribus inscribitur, auctore disseruit Dr. Fran- 
ciscus Weinkauff. Editio nova atque aucta. Coloniae Agrippinae, sumpti- 
bus Caroli Roemke MDCCCLXXX. CLXX und 295 SS. Angez. von 
Ig. Prammer in Wien. — Ueber Sprache und Kritik des lateinischen Apol- 
loniunsromans von Dr. Philipp Thielmann. Speier 1881. 74 SS. Angez. 
von Dr. v. Morawski in Krakau. — Erziehung und Unterricht ira clas- 
sischen Alterthum. III. Theil, von Lorenz Grasberger. — Die Epheben- 
bildung oder die musische und militàrische Ausbildung der griechischen 
und rômischen Jûnglinge. Wûrzburg 1881. Angez. von 0. Keller in Graz. 
— Ueber Bilder und Gleichnisse in der Philosophie. Eine Festschrift von 
Rud. Eucken, Prof, in Jena. Leipzig, Veit und Comp. 1880. 59 SS. 8°. 
Angez. T. Wildauer in Innsbruck. — Lehrbuch der Geschiehte des 
Mittelalters fur Oberclassen der Mittelschulen von Dr. E. Hannak. 2. ver- 
besserte und gekûrzte Auflage. Wien, 1879. 8° XII u. 215 SS. Angez. von 
Ad. Fàulhammer in Troppau. — Lehrbuch der Minéralogie von Dr. Gustav 
Tschermack, k. k. Hofrath, o. ô. Prof, der Minéralogie und Pétrographie 
an der Wiener Universitât. 1 . Lieferung mit 277 Abbildungen und 2 Far- 
bentafeln. Wien 1881. Alfred Hôlder, k. k. Hof- und Universitatsbuclà- 
hàndler. Angez. von Max Schuster in Wien. 
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Peltier, professeur à l'athénée de Namur ; Thomas , professeur 
à l'université de Gand ; Van Camp , directeur au ministère de 
l'Instruction publique et chef du cabinet du ministre; Vander- 
kindere, recteur de l'université de Bruxelles; Alph. Willems, 
professeur à l'université de Bruxelles; et P. Yserentant, pro- 
fesseur à l'athénée de Malines. 

M. Fredericq donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente, qui est approuvé après une observation de 
M. Delbœuf. 

M. Wagenér dit qu'il s'est aperçu seulement après l'envoi des 
convocations qu'aux termes du règlement le bureau de la So- 
ciété, sauf M. le Président, se trouve être sans mandat régulier 
depuis Pâques. Il portera le renouvellement du bureau à l'ordre 
du jour de la prochaine séance et demande un bill d'indemnité 
à l'assemblée. (Adhésion.) 

M. Gilles présente les comptes des années 1878-1881. Ces 
comptes qui se soldent par un boni général de fr. 975-73 , sont 
approuvés. 

M. Brants fait une lecture sur les Sociétés commerciales 
dans la Grèce antique. (La Revue publiera ultérieurement cette 
dissertation.) 

M. Wagener félicite l'auteur de son intéressante communi- 
cation. 11 a été surpris de voir traduire ïpyotvioL par action. 
M. Wagener pourrait citer plusieurs exemples où ce mot, indé- 
pendamment de ses autres significations , a le sens de corpora- 
tion d'ouvriers. M. Wagener a étudié un peu l'organisation 
de ces associations industrielles chez les Grecs. Surtout en 
Asie mineure elles ont dû être très importantes et même très 
riches, car elles y élevaient des monuments coûteux. Il est pro- 
bable que ces corporations exploitaient leur travail en commun 
et réalisaient de gros bénéfices. M. Wagener se permet d'appeler 
sur elles l'attention de M. Brants. 

M. Brants reconnaît qu'on trouve le plus souvent îpyov dans le 
sens oV action; mais il a cru pouvoir attribuer cette signification 
à spya<Tta dans un passage de Démosthène. Il examinera la ques- 
tion à nouveau. 

M. Delbœuf fait une lecture sur l'enseignement élémentaire 
du latin. (La Revue publiera ce travail.) 

M. Fredericq donne lecture d'une partie de ses notes de 
voyage sur l'enseignement historique à l'université de Berlin et 
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et conducteurs honoraires sortis de l'Ecole de Gand sont sûrs 
de trouver place dans le corps des ponts et chaussées. La situa- 
tion est identique à l'École normale des sciences de Gand où 
Ton a été obligé de ne plus exiger des aspirants, au moins pour 
cette année, un certificat d'humanités complètes. En Hollande 
ce sont les Écoles bourgeoises supérieures (hoogere burger- 
scholen) qui préparent directement à l'École polytechnique de 
Delft et à l'Académie militaire de Bréda. L'examen de sortie de 
ces écoles bourgeoises supérieures sert d'examen d'entrée à ces 
deux écoles spéciales. Sous ce rapport il y aurait à s'inspirer de 
l'organisation hollandaise. 

La discussion est close après quelques autres observations de 
MM. Mallet et Hegener. 

L'assemblée fixe sa prochaine réunion au samedi après 
Pâques 1882. 

La séance est levée à 5 heures. 



LE LATIN ET L'ESPRIT D'ANALYSE. 

Lecture faite à la Société pour le Progrés des Études philolo- 
giques et historiques le 1 er novembre 188 i. 

Voltaire a dit : Tous les genres de littérature sont bons, 
hormis le genre ennuyeux. Ce mot peut s'étendre avec une par- 
faite justesse aux méthodes d'enseignement. Intéresser, c'est le 
plus sûr moyen de réussir. Malheureusement, l'art d'exciter 
l'intérêt n'est pas lui-même facile à enseigner. Aussi les méthodes 
n'ont guère de valeur que par les talents de ceux qui les appli- 
quent. Une chose est certaine : c'est que le maître qui aura 
trouvé dans l'étude un plaisir plus encore qu'un gagne-pain, sera 
en général plus apte que tout autre à faire goûter à ceux qui 
l'écoutent, les charmes du savoir qu'il possède. C'est pourquoi 
il est d'une extrême importance que les professeurs chargés de 
former les normaliens, sachent avant tout rendre leur parole 
attrayante. Les bienfaits d'un tel enseignement se transportent 
indirectement mais infailliblement jusqu'aux élèves de leurs 
disciples. 

Toute science présente des abords arides — impossibles à 
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tourner. Or, ce serait un grand point de gagné si, dès le prin- 
cipe, sans promettre à celui qui vient s'asseoir sur les bancs 
du collège, des perspectives riantes qu'il n'est probablement pas 
destiné à voir, on l'intéressait par les difficultés du début au 
lieu de chercher à les écarter, et si on lui inspirait ainsi le désir 
de les surmonter plutôt que les fuir. 

Ces réflexions générales sont particulièrement applicables à 
l'étude des langues, et tout spécialement des langues mortes. 

Apprendre une langue, c'est apprendre de nouveaux mots, 
de nouvelles formes, une nouvelle syntaxe. Considérés en eux- 
mêmes , ni les mots , ni les formes , ni la syntaxe n'ont rien de 
séduisant. Aussi personne , pas plus le philosophe ou le linguiste 
que le simple amateur , ne vise à s'assimiler un nouvel idiome 
qu'en vue d'un intérêt plus ou moins éloigné , tel que la facilité 
des relations, ou les jouissances littéraires, ou la solution des 
problèmes concernant l'humanité et ses origines. Mais ces pro- 
blèmes ne sollicitent que les savants, les jouissances littéraires 
ne sont recherchées que par un très petit nombre d'initiés , et , 
quant à la facilité des relations, elle peut nous engager à 
étudier les langues vivantes, notamment les plus répandues, 
mais non les langues mortes. Et pourtant, depuis des siècles, 
les peuples qui sont à la tête de la civilisation, ont fait du latin 
surtout et accessoirement du grec, la base de leur système 
d'enseignement humanitaire, bien qu'une imperceptible mino- 
rité seulement doive en retirer un des avantages que nous venons 
d'énumérer. 

Inutile de dire à quoi tient cet état de choses : on croit, 
à tort ou à raison , — à raison , selon moi — que l'étude du 
latin, quoi qu'en puissent penser et dire quelques-uns, est 
éminemment utile et féconde. Pour ma part, je doute que jamais 
on rencontre d'ici à un avenir même éloigné un aliment intel- 
lectuel plus sain et plus fortifiant, et je dirais volontiers de lui 
que, s'il n'existait pas, il faudrait l'inventer. Néanmoins, nous 
voyons dans certains pays, et, chose étrange, pays de race 
latine, des gens lui dénier ces qualités et vouloir le faire des- 
cendre du rang que jusqu'ici il a tenu presque sans conteste. 
La plupart de ces gens — ils ne s'en cachent pas d'ailleurs — 
ne savent que peu le latin, et s'imaginent que, s'ils avaient 
employé à étudier une langue vivante ou les sciences, le temps 
qu'ils ont consacré à la langue de Cicéron, ils en eussent retiré 
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plus de profit. Je pense que c'est de leur part pure illusion. 
Mais glissons sur ce sujet. 

Une autre cause de leur antipathie — et, bien qu'ils ne 
l'avouent pas avec la même unanimité , peut-être la seule réelle 
— c'est l'ennui que cette étude leur a procuré. Eh bien ! sur ce 
point, je suis volontiers d'accord avec eux. Certes, il y aura 
toujours une certaine catégorie d'élèves mal doués ou pares- 
seux, ou qui, contraints par leurs parents, abordent et suivent 
avec dégoût les humanités. N'en tenons nul compte. Mais par- 
lons des autres à qui ne manquent ni un certain zèle ni une cer- 
taine aptitude. Pour ceux là, on peut se demander s'il n'y aurait 
pas moyen de leur rendre plus agréable la sévérité de la langue 
latine. Mon opinion — fondée, non seulement en théorie, mais 
en pratique — c'est que ce serait là une chose possible. 

Le latin est une langue difficile, rien n'est moins contestable. 
Or, le problème serait résolu si l'on savait exciter l'intérêt par 
les difficultés mêmes qu'il comporte. Quelques développements 
sont ici nécessaires. 

Un mot d'abord de la syntaxe. La syntaxe latine n'est certes 
pas plus compliquée que la syntaxe allemande, et elle l'est 
infiniment moins que la syntaxe française. Mais elle possède 
sur l'une et l'autre cette supériorité qu'elle est fondée sur la 
logique, tandis que celle des langues modernes a en grande 
partie un fondement historique. A cet égard , comme propres 
à former le raisonnement , elle et sa sœur, la syntaxe grecque , 
sont sans rivale. 

Quant aux mots et au défaut de correspondance entre leur 
sens et celui des mots modernes , c'est là un phénomène d'un 
caractère universel. Trouverait-on bien deux langues où le mot 
soleil lui-même aurait des significations et des emplois iden- 
tiques ? C'est par là que l'exercice de la traduction est si apte 
à développer l'art de l'écrivain. Mais combien il est surtout 
utile pour affiner le tact et le sentiment des nuances, quand la 
comparaison porte sur deux langues qui , comme le français et 
le latin , dérivent l'une de l'autre ! 

Mais inutile de développer ces points. On ne pourrait que 
tomber dans des lieux communs et risquer de dire plus mal ce 
qui a été dit et redit à satiété. Il me paraît préférable de traiter 
avec quelques détails et en me plaçant à un point de vue élémen- 
taire, des difficultés résultant de la stérilité des désinences 
latines et de l'absence d'article. 
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obscurités. De combien de traductions, toutes grammaticales, ne 
sont pas susceptibles ces quatre mots d'une phrase de Tite-Live 
(VII. 14) : Non substraœisse se ducem? Où est le sujet, où est le 
complément dans la phrase : Patres consules deterruerunt ? et 
dans celle-ci de César (Bel. civ. III, 13) : Jurât se eum non 
deserturum? et dans cette autre de Tite-Live (V. 17) : Antea se 
id Veientibus negasse ; quia , unde consilium non petissent super 
tant a re, auxilium pet ère non deberent? Quelle est — toujours 
grammaticalemeut parlant — la fonction de belli dans la phrase : 
Rationem belli nécessitas mutavit (Q. C. VIII, 37)? Et de nudo 
capite dans cette autre du même livre : Hic (Clitus) erat qui apud 
Granicum amnem nudo capite régent dimicantem clypeo suo 
teœit? Et de haud animo œquo dans ce passage d'Horace (Sat. I, 
5. 8) : Cœnantes haud animo œquo Expectans comités? A quel 
mot se rapporte sterili dans cette autre phrase de Quinte Curce 
(VII, 4) : Nec postero die lœtior erat, quia nec navigia habebat 
nec pons erigi poterat, circum amnem nudo solo et materia 
maxime sterili? et les mots memoria nostri magistratus vos dans 
ces lignes de Tite-Live (V. 18) : Omen concordiœ, Quirites, 
rei maxime in hoc tempus utili , memoria nostri magistratus vos 
his comitiis peter e in insequentem annum video, ces mots ne 
sont-ils pas disposés de manière à être traduits de différentes 
façons? 

Or, contrairement à ce que Ton fait d'habitude, c'est sur ces 
différentes façons que je voudrais sans cesse, dès ses premiers 
pas, attirer l'attention de l'élève, pour lui bien montrer que 
c'est la réflexion seule qui doit guider son choix entre plu- 
sieurs traductions grammaticalement légitimes. 

Le français d'ailleurs est toujours là pour servir de point de 
comparaison. Je finis, que je finisse, sont-ce des présents ou des 
passés? Pierre a-t-il vendu ou reçu une montre d'après la 
phrase : Paul a acheté une montre à Pierre? Où. est le posses- 
seur dans la proposition : Mon père lui a rendu son livre? Et 
les envoyés d'Alexandre s'exprimeraient-ils clairement en de- 
mandant à Xénocrate à qui il ordonne de compter l'argent? 

Un professeur de littérature française appartenant à l'en- 
seignement supérieur me racontait pendant que, longtemps, il 
avait entendu autrement que tout le monde , le dernier de ces 
deux vers de La Fontaine : 



Travaillez, prenez de la peine : 
C'est le fonds qui manque le moins. 
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lui a rapportés? Ne confine-t-elle pas à l'amphigouri? Disons-le 
sans détour : ce sont là des négligences ou, si Ton veut, des 
inadvertances qu'on ne peut que réprouver, ou, du moins 
signaler. 

On me dira : Mais ces discussions appartiennent aux classes 
supérieures des collèges. Erreur ! Quand l'élève n'y a pas été 
préparé de bonne heure, elles le rebutent au lieu de l'attirer. Il 
avait cru , sur la foi de livres élémentaires trop faciles , tels que 
l'épitomé de Lhomond, que le latin était comme une plaine 
unie et verdoyante où le pied ne rencontrait jamais d'obstacle , 
et c'est pour lui une amère déception quand , abordant César et 
Cornélius Népos , qu'on lui donne comme des auteurs faciles, il 
se voit arrêté à chacun de ses pas. 11 n'est pas bon de commen- 
cer un voyage par le plus aisé pour finir par le plus difficile. 
Aussi, dès le début des études, je voudrais mettre l'élève aux 
prises avec les aspérités de la langue latine, et, comme je l'ai dit, 
je tâcherais de lui faire trouver du plaisir à les vaincre. N'est-ce 
pas quand il déborde de jeunesse que le corps se complait dans 
la lutte et les exercices gymnastiques, que nous recherchons et 
des précipices à franchir, et des escarpements à gravir, et des 
torrents à traverser? Toutefois rassurons-nous. Le latin, si ardu 
qu'il soit, n'offre à l'esprit ni torrents, ni escarpements, ni préci- 
pices, on n'y risque pas ses jours ; néanmoins il ne s'y rencontre 
pas mal de défilés étroits , de gorges obscures , et de versants 
nus et arides; et avant que le voyageur se mette en route, il 
n'est pas mauvais de lui donner une vue à vol d'oiseau du 
pays à parcourir. 

Mais les plus beaux préceptes ne valent pas les exemples. 
Montrons donc comment il est possible d'allier la douceur à 
l'amertune, et bornons nous aux désinences casuelles, sujet 
maigre et sec, s'il en est, que nous allons essayer de rendre 
succulent et savoureux. Rien n'est plus simple. Pour cela il 
suffit de conduire avec une certaine habileté l'interrogatoire 
suivant. Je m'adresse à l'élève : 

Dans la phrase : Le père aime le fils, pourriez- vous m'indi- 
quer le sujet? 

— Le père. 

— Très bien! Et pourriez-vous me dire à quoi vous avez 
reconnu ce sujet? 

— C'est le nom de celui qui fait l'action d'aimer. 
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— Qu'en savez-vous? Est-ce que le fils n'aime pas aussi le 
père? 

Cette dernière question embarrassera certainement votre 
jeune interlocuteur. Il ne s'y attendait pas : on ne la lui a 
jamais faite*. Vous finirez cependant par lui arracher la réponse 
vraie à la question posée : c'est que le sujet se reconnait à la 
place qu'il occupe dans la phrase — place d'ailleurs assez 
variable selon le caractère de la proposition. 

Un grand pas est fait. Vous n'avez aucune peine à montrer 
que la même conclusion s'applique au complément direct. 

Si vous passez aux compléments indirects, vous ferez remar- 
quer le rôle des prépositions , sans trop insister, et vous formu- 
lerez la proposition générale suivante : En français, les fonctions 
des substantifs (et des pronoms) sont marquées par la place que 
ces mots occupent dans la phrase; d'où la conséquence que l'on 
ne peut en français déranger Tordre des mots sans risquer d'en 
modifier grandement le sens. 

Cette base établie, vous pouvez commencer votre première 
leçon de latin : En latin la fonction du mot est marquée par la 
forme. Vous prenez quelques exemples : magister y liber, disci- 
pulus, vous donnez brièvement quelques règles, que le génitif 
est en i, le datif en o, l'accusatif en um et vous faites incontinent 
tirer la conséquence que le latin peut disposer capricieusement 
les mots d'une proposition, sans qu'elle cesse de dire correc- 
tement ce qu'elle veut dire : Magistrum amat discipulus — 
Discipulo lïbrum dédit magister — Liber discipulo datus est. Vous 
multipliez les exemples et les exercices, vous entremêlez les 
adjectifs , et surtout vous évitez avec soin de placer les mots 
dans Tordre du français. Il faut que chaque phrase offre à 
l'élève un petit problème. Ne craignez même pas de tomber 
parfois dans la bizarrerie. Ce sont les constructions les plus 
hardies qui piqueront le mieux sa curiosité : 



Traduisez-leur cette phrase mot-à-mot sans rien déranger : 
Cette pour ces écrite est hommes fable , etc. , — et soyez certain 



1 J'ai posé cette année la question aux neuf élèves entrés à l'École 
normale. Ils n'ont trouvé la réponse qu'après de longs tâtonnements. 



Haec propter illos scripta est homines fabula 
Qui fictis causis innocentes opprimunt. 
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d'une chose , c'est que votre auditoire sera vivement désireux 
d'apprendre une langue si merveilleuse. 

Il est maintenant préparé; vous pouvez entamer les déclinai- 
sons : la première et la seconde, rosa et dominus. Ne parlez 
pour le moment ni des déclinaisons grecques, ni des irrégu- 
larités (/îliabus, fili), ni des neutres. Contentez vous des formes 
ordinaires. Faites remarquer en passant, si vous le voulez, 
l'origine de Ys comme signe du pluriel pour les noms français . 

La première déclinaison renferme six désinences, et sept, si 
l'on compte l'ablatif singulier, ce qui n'est au fond que juste. 
Ces désinences sont â t â, œ, am, arum, is> as. 11 aurait pu y en 
avoir douze. Demandez à vos élèves s'ils aimeraient mieux avoir 
à apprendre douze désinences que sept. Aucun n'hésitera à 
choisir le petit nombre. Mais alors vous leur faites entrevoir les 
ennuis que leur prépare pour l'avenir cette stérilité de formes : 
quand ils verront le mot rosœ y ils ne sauront si c'est un génitif 
ou un datif singulier, ou bien encore un nominatif ou un vocatif 
pluriel. La seconde déclinaison est mieux partagée : elle a 
huit terminaisons : us, e, i, o, um, orum, is, os. Vous ferez des 
exercices nombreux et variés sur ce thème : Qu'est-ce que tauri? 
— - C'est le génitif singulier ou bien le nominatif ou le vocatif 
pluriel de taurus. — Qu'est-ce que poetis? — C'est le datif ou 
l'ablatif pluriel de poeta ou poetus, etc. 

A cette occasion vous pouvez leur glisser un mot de la richesse 
et de la variété des désinences grecques. 

Voilà certes un bien petit nombre d'éléments. Néanmoins 
vous en avez déjà suffisamment pour former des problèmes d'une 
solution plus ou moins difficile. Voyez cette phrase : Virgilius et 
Horatius poetœ Varii amici erant. Faudra-t-il traduire : Les 
poètes Virgile et Horace étaient les amis de Varius? ou bien, 
Virgile et Horace étaient les amis du poète Varius? ou bien 
encore à la rigueur : étaient les poètes de l'ami Varius? ou 
enfin c'étaient les poètes Virgile et Horace, amis de Varius. 
Aurait-on les mêmes doutes, si au lieu de Varii on lisai^ 
Augusti? — Non. Pourquoi? — Parce que l'histoire nous 
apprend qu'Auguste n'était pas un poète. Voyez-vous d'ici le 
vaste champ ouvert aux commentaires? 

Voici maintenant un autre genre d'exercices. Poetœ Augusti 
erant amici. N'allez pas traduire tout uniment : Les poètes 
étaient les amis d'Auguste. Vous trancheriez par là une question 
indécise. Ne faut-il pas dire : Des poètes étaient les amis oTAu- 
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guste? Ou peut-être même : Les ou des amis d Auguste étaient 
poètes? Et vous faites ainsi saisir sur le vif le rôle immense que 
jouent dans l'expression de la pensée ces patits mots qu'on 
nomme articles. 

Après quoi vous passez aux exercices de combinaison, les plus 
intéressants et les plus utiles. La déclinaison de bonus poeta, 
par exemple, ne donne lieu qu'à une seule forme amphibologique, 
bonipoetœ, qui peut être un génitif singulier et encore un no- 
minatif ou un vocatif pluriel. L'adjectif permet donc souvent 
de déterminer d'une manière précise le cas du substantif. 

Voulez-vous un exemple? Dans la phrase : Cum alba populo 
fagus umbram consociat, alba populo est nécessairement un 
ablatif. Mais l'analyse formelle seule ne donne pas la solution , 
si je lis : Albœ populi umbram cum fagis consociant; il faut en 
outre l'intervention de l'analyse syntaxique. 

Ces réflexions sont d'une application rigoureuse à toutes les 
langues qui possèdent des flexions imparfaites, l'allemand, par 
exemple : Je ne sache rien de plus philosophique que la décli- 
naison de ein guter Voter. 

lie nombre des désinences communes va s'augmentant à mesure 
que l'on avance dans la lexigraphie. Dès la seconde déclinaison 
les noms neutres, outre qu'ils ont trois cas toujours semblables 
— à la satisfaction, bien mal entendue, des écoliers — nous 
fournissent une nouvelle désinence en a, ce qui est une nouvelle 
source d'amphibologies. Voyez cette phrase de Tacite (An. III, 
65) : Tempora illa infecta et adulatione sordida fuere. 

Quand vous arrivez aux adjectifs à trois, à deux, à une termi- 
naison, vous faites des réflexions analogues. Mais surtout ne 
négligez jamais les comparaisons avec le français. Le français 
nous offre aussi des désinences communes : le pluriel de cer- 
tains substantifs ne se distingue pas du singulier; beaucoup 
d'adjectifs ont un féminin semblable au masculin. Seulement la 
syntaxe française rend, la plupart du temps, l'amphibologie 
impossible, tandis que la syntaxe latine, bien qu'elle exige 
l'accord des cas , s'y prête trop bénévolement. 

J'ouvre au hasard un livre français et je lis : « Une caverne 
devient leur asile. Ils s'y nourrissent de quelques morceaux de 
pain achetés à leur dernière étape , et un ruisseau les désaltère. 
Mais leur chétive provision ne tarde pas à s'épuiser. » A quel 
nombre faut-il mettre achetés et provision? Pour un enfant la 
question n'est pas aussi simple que pour nous. Pourtant dans 
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une classe, il s'en trouvera toujours un ou l'autre qui jugera 
que, s'il s'agissait oVun pain acheté, on aurait dit : quelques 
morceaux du pain acheté. Quant à provision, c'est plus difficile. 
Mais graduez vos demandes et vous obtiendrez d'eux la réponse 
cherchée : Les fugitifs n'avaient pas des provisions , à savoir du 
pain, du lard, des œufs, du vin. Non; ils avaient en tout et 
pour tout une provision de pain consistant en quelques morceaux 
achetés à la dernière halte — et voilà comment l'analyse de la 
pensée élucide le problème grammatical. 

A mesure que nous avançons, les problèmes se multiplient de 
plus en plus curieux, de plus en plus instructifs. Britannia 
insula Europœ maœima est. Notre élève traduira : L'île de 
Bretagne est la plus grande de l'Europe, ou encore, en 
faisant de insula l'attribut : La Bretagne est la plus grande île de 
l'Europe. N'insistez pas sur la nuance. Donnez-lui immédiate- 
ment à traduire cette autre proposition : Sicilia insula Europœ 
maœima est. S'il est étourdi, il donnera une traduction identique. 
S'il réfléckit, il saura cette fois-ci interpréter : La Sicile est une 
très grande île d'Europe. Mais qui dit que ce n'est pas ainsi qu'il 
faut aussi rendre la première phrase? et pourquoi-même ne 
traduirait-on pas : La Bretagne, île d'Europe, est très grande? 
Quel beau thème à commentaires sur les inconvénients des 
langues qui n'ont qu'une seule espèce de superlatif! 

Continuons à nous élever. Hibernia major est Sicilia : Où est 
le sujet? où est l'attribut? Il est fait abstraction, bien entendu, 
de tout renseignement géographique sur l'étendue respective de 
l'Irlande et de la Sicile , et d'ailleurs il n'est pas dit que l'écri- 
vain, où l'on rencontrerait cette phrase, ne commette pas une 
erreur. Un grammairien me répondra, sans doute, que c'est 
Hibernia parce que ce mot est en tête de la phrase ; que , s'il 
arrivait dans un texte, de voir un sujet de la sorte à une autre 
place, le motif ne serait pas difficile à découvrir. Soit! mais 
pourquoi le sujet se met-il en tête de la phrase? Comme on le 
voit, la question n'est que déplacée. 

Je reprendrai la chose de plus haut. Qu'est-ce que le sujet 
logique d'une proposition? C'est ce dont on affirme quelque 
chose. L'attribut a donc pour but de nous faire connaître le sujet. 
Par conséquent la personne à laquelle je m'adresse est censée 
connaître l'attribut, Ai-je à comparer la Sicile et l'Irlande, la 
Sicile figurera dans l'attribut si je m'adresse à des gens qui 



Digitized by 



376 



LE LATIN 



C'est ainsi qu'il conviendrait de faire ressortir sans cesse les 
avantages et les vices des constructions propres à chacune des 
langues comparées. On montrerait le genre de supériorité que 
donnent au latin sur le français la liberté de sa syntaxe, les règles 
sur l'emploi de sui et de suus, les nombres distributifs , mais 
son infériorité résultant du manque de l'article , de l'absence du 
conditionnel, de deux temps pour marquer le passé. En un mot, 
il faudrait s'attacher sans cesse à obtenir que l'élève fasse la 
distinction entre les erreurs par lui commises en suite de sa 
distraction ou de son ignorance , et celles qui ont leur origine 
dans l'imperfection du langage ou du style de l'écrivain. 

Ne craignez jamais que la leçon soit variée, tout en ayant le 
plus grand soin de la faire porter principalement sur un ou 
deux points particuliers. A côté du travail qui doit être fait 
exclusivement par l'élève, qu'il y ait un travail commun fait à 
la fois et par l'élève et par le maître. A ce propos réclamons 
pour ce dernier un peu plus de liberté , pour qu'il puisse user 
de sa spontanéité et donner ainsi plus d'abandon, plus d'attrait, 
plus de vie à ses leçons. Ce qu'on enseigne le mieux, c'est ce 
dont on est l'inventeur. Je sais d'ailleurs combien c'est là une 
matière délicate. Aussi ne fais-je que l'effleurer en passant. 

Je conclus. Voilà, selon moi, le rôle que, pour se conformer 
aux exigences modernes, il faut assigner au latin : c'est 
d'aiguiser la pénétration, et, pour en revenir à ce que je disais 
en commençant, il est, en vertu de sa constitution même, mer- 
veilleusement apte à le remplir. Encore un trait pour finir. 

On vient rapporter à Archytas de Tarente que son disciple 
chéri , Xénocrate , a mal parlé de lui. Archytas repoussa sans 
hésiter cette accusation, aflîrmans nunquam Xenocratem Ma 
dicturum fuisse nisi ea dici eccpedire sibi judicasset — disant que 
Xénocrate n'aurait eu garde d'agir ainsi s'il n'avait jugé qu'il 
lui était utile de le faire. 

Que représente ce pronom lui ou sibi ? Voilà une question, assez 
simple, sans doute, mais que les premiers élèves de cinquième 
et même de quatrième ne résoudront pas sans quelque réflexion. 
Ne trouvez-vous pas que ces sortes de problèmes, comme le 
latin en offre à chaque ligne, sont bien propres à développer 
l'esprit d'analyse et de raisonnement, tout au moins aussi 
précieux que la faculté d'observation? Il est bon certainement, je 
suis loin d'en disconvenir, d'apprendre aux enfants à voir de 
leurs propres yeux et à découvrir par eux-mêmes que les 
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DE L'HARMONIE ENTRE LES ÉTUDES MOYENNES ET LES EXAMENS 
D'ENTRÉE AUX ÉCOLES SPÉCIALES 
ET AUX DIVERSES ADMINISTRATIONS DE L'ÉTAT. 

Un des vices de l'organisation actuelle, en matière d'enseigne- 
ment, est le manque d'harmonie entre le programme de nos 
athénées et les examens d'entrée aux écoles spéciales et aux 
diverses administrations de l'État. Ces examens se préoccupent 
trop peu de nos études moyennes; ils mêlent ensemble des ma- 
tières vues dans des classes différentes, offrent parfois des indica- 
tions qui n'en sont plus à force d'être vagues, ont enfin le grand 
tort de sacrifier plusieurs branches. Certains élèves ne savent où 
nous quitter; d'autres dédaignant les matières qui ne sont pas 
requises pour leur examen, réclament des dispenses de cours ou 
vont achever leurs études dans des institutions privées , pour se 
mettre, en fait de travail, à la portion congrue. Notre enseigne- 
ment moyen ressemble ainsi à un édifice qui offrirait à chaque 
pas des portes de sortie, dont profiteraient des visiteurs indiffé- 
rents pour ne pas se donner la peine d'en faire le tour. 

Pour relever nos études aux yeux des familles et des élèves 
eux-mêmes, il faudrait qu'elles fussent toutes considérées comme 
utiles, comme indispensables pour l'admission à un enseignement 
supérieur; il faudrait que les programmes de nos différentes 
classes, pris dans leur ensemble, servissent de base, autant que 
possible, aux examens dont il s'agit. 



Nous parlerons d'abord des écoles annexées à l'Université de 
Gand. Les matières littéraires sont les seules, bien entendu, dont 
il soit ici question. 

A. Génie civil. — Pour entrer à l'École préparatoire du génie 
civil, on demande : 

1° La langue française; 

2° La langue latine ou l'une des trois langues flamande, 
allemande ou anglaise ; 



I. 
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l'inutile se coudoient dans les programmes. D'ailleurs, c'est 
chose reconnue, les véritables intelligences se forment par un 
ensemble de connaissances s'appuyant et se contrôlant les unes 
les autres. L'abolition des cours à certificat, le nouveau règle- 
ment des concours généraux, d'autres faits encore annoncent que 
le Gouvernement est convaincu de cette vérité. 

Aussi l'examen d'élève conducteur devrait-il être renforcé. 
D ailleurs, il est assez facile et ne comprend que les matières 
suivantes : 

1° Arithmétique complète; 

2° Algèbre jusques et y compris les équations du 2 e degré; 
3° Géométrie élémentaire; 

4° Trigonométrie rectiligne et usage des tables trigono- 
m étriqués; 

5° Principes de la langue flamande ou française ; 
6° Dessin. 

On peut se présenter à l'examen en sortant de 2 e scientifique. 
C'est donc dans le programme de cette classe que les matières 
du concours d'admission devraient être choisies. Pour le fran- 
çais, on demanderait une lettre ou une narration. 

Mais, évidemment, cela ne peut suffire. On reconnaît que 
l'étude des langues est un merveilleux instrument pour former 
l'intelligence , et les rapports d'hommes éminents nous ont 
affirmé maintes fois qu'elle était la meilleure initiation à tout 
enseignement supérieur. Dans nos établissements d'instruction 
moyenne, elle constitue la base de la culture littéraire. Il est 
donc juste qu'elle soit un peu mieux représentée aux examens 
universitaires. La prescription de deux langues au moins 
n'aurait rien d'exagéré. Les épreuves sur la seconde langue 
porteraient sur le programme de la 2 me scientifique. 

Enfin, l'histoire moderne étudiée dans cette classe ferait 
partie de l'examen. Les élèves sortant de l re scientifique pour- 
raient choisir l'histoire de Belgique. 



ÉCOLES ANNEXÉES A L'UNIVEBSITÉ DE LIEGE. 

L'ensemble des points attribuées aux matières littéraires aux 
examens d'admission, 40 sur 100, est suffisant. Mais le choix des 
épreuves pourrait être amélioré. 



II. 
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sciences, on pourrait se borner au programme le moins étendu 
des deux sections. Cette partie y gagnerait même, car les 
sciences naturelles seraient ainsi ajoutées aux mathématiques. 

Je ne parlerai ni de l'École militaire ni de l'Institut agricole 
de Gembloux, parce que les récipiendaires sont loin de sortir 
tous de renseignement moyen, et que les réformes proposées 
dans les examens seraient peut-être repoussées par suite des 
besoins du recrutement. 



Les examens d'entrée aux diverses administrations de l'État 
ont, en général, le tort de mêler des matières purement profes- 
sionnelles aux notions acquises à l'Athénée. A côté des langues, 
de l'histoire, des mathématiques, on y voit figurer la législation 
administrative. Quand ils se présentent, les jeunes gens ont 
quitté les classes depuis un certain temps et cet arrêt plus ou 
moins long n'est pas fait pour leur entretenir la mémoire des 
choses scolaires, à un âge où l'on oublie si volontiers. Mieux 
vaudrait scinder l'examen. La première épreuve ne porterait que 
sur les branches enseignées à l'Athénée ; elle pourrait être subie 
au sortir d'une de nos classes. D'autre part, allégée des matières 
administratives, elle pourrait être plus sérieuse sur le reste; elle 
pourrait par exemple, demander aux candidats à l'enregistre- 
ment un peu plus que la rédaction d'une lettre ou oVune note sur 
un sujet donné. Car c'est à cela que se réduit le bagage littéraire 
exigible déjeunes gens qui peuvent arriver à des fonctions aussi 
élevées. 

Plus tard, au bout d'un certain stage dans les bureaux, 
une seconde épreuve, purement administrative, cette fois, serait 
imposée aux récipiendaires. 

Nous parlerons d'abord des administrations ressortissant au 
ministère des finances. 

L'examen d'entrée à l'enregistrement devrait être de beaucoup 
renforcé. Il n'est pas admissible qu'un futur receveur ou direc- 
teur puisse ignorer tout à l'exception d'un peu de français. On 
pourrait parfaitement exiger davantage des candidats. La con- 
naissance du latin devrait être favorisée : elle facilite singulière- 
ment les études juridiques propres à cette administration; et j'ai 
entendu plus d'une fois des jeunes gens, capables d'ailleurs, 
regretter de ne pas la posséder. Un diplôme d'humanités faites 
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avec fruit pourrait dispenser de la première épreuve dont il est 
ici question. 

Quant aux jeunes gens sortant des classes professionnelles, ils 
devraient subir un examen à la hauteur de la première : une 
dissertation française, une langue vivante au moins, l'histoire et 
la géographie nationales et un programme scientifique à déter- 
miner pourraient en former la base. 

L'examen qui conduit aux administrations de la .Trésorerie et 
des Contributions est mieux organisé; mais les renseignements 
sont parfois trop vagues. Il ne suffit pas de prescrire «la langue 
française » ou « la langue flamande » , comme le portent laconi- 
quement les programmes ; un peu de précision ne nuirait point. 

Actuellement, on demande : 1° le français, 2° le flamand ou 
une autre langue vivante, 3° l'histoire et la géographie de la 
Belgique, 4° l'arithmétique élémentaire. En outre, les candidats- 
surnuméraires aux contributions sont interrogés sur les éléments 
de l'algèbre et de la géométrie. 

Le choix des épreuves pourrait être réglé d'après le pro- 
gramme de la quatrième professionnelle ; on pourrait l'arranger 
de manière à ne pas écarter les jeunes gens sortant de la 
4 me latine. L'étude des langues et celle des sciences ne pourraient 
que gagner à cette réforme. 

Nous arrivons enfin aux administrations ressortissant au 
Ministère des travaux publics. L'usage des langues vivantes 
est ici obligatoire; en y ajoutant l'histoire nationale et des 
notions scientifiques, on pourrait prendre également le pro- 
gramme de la 4 me professionnelle pour base de l'examen. Ce 
programme a l'avantage d'être à peu près identique à celui de la 
troisième année des écoles moyennes. On pourrait aisément com- 
biner l'examen de telle sorte qu'il fût abordable aux élèves de 
nos deux catégories d'établissements secondaires. 

Indépendamment du choix des épreuves, deux points restent 
encore à régler : la composition du jury et le siège de l'examen. 

Sans vouloir contester, en aucune sorte, les capacités de ceux 
qui apprécient les récipiendaires aux divers administrations ici 
en cause, n'est-il pas évident que des hommes spéciaux, des pro- 
fesseurs, doivent être les meilleurs juges dans les matières de 
leur enseignement quotidien? Si les épreuves étaient dédoublées 
et modifiées comme nous le demandons, la question ne saurait 
être douteuse. 
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Traité d'Arithmétique élémentaire, à V usage des écoles 
moyennes, des écolés normales, des cours professionnels et des 
classes d'humanités, par l'abbé Gelin, docteur en philosophie 
et en théologie , professeur de mathématiques supérieures au 
collège Saint-Quirin à Huy. Chez l'auteur, collège St-Quirin, 
1881. Un volume in-8° de 242 pages. Prix : fr. 3-50. 

Nous ne sommes pas de ceux qui se plaignent de l'apparition 
trop fréquente de traités d'arithmétique; il est vrai que la 
rédaction d'un tel ouvrage n'est pas chose facile, si l'on tient à 
réaliser un certain progrès sur les arithmétiques actuellement 
employées ; nombre de professeurs expérimentés ont tenté l'entre- 
prise avec plus ou moins de bonheur : tel ouvrage bien écrit et 
d'un maniement facile laisse à désirer au point de vue de l'expo- 
sition rigoureuse des théories; tel autre pêche par le défaut 
contraire : irréprochable au point de vue du raisonnement, il 
constitue néanmoins un manuel incommode et d'un aspect ré- 
barbatif pour les élèves et pour les professeurs; tel autre encore 
ne satisfait pas entièrement aux exigences sans cesse croissantes 
des examens d'admission aux écoles spéciales. Inutile de dire 
que ces critiques n'ont qu'une portée très relative et que nous 
reconnaissons, autant que personne, le mérite des traités 
d'arithmétique qui ont été publiés en Belgique, particulièrement 
dans les dernières années ; c'est ici surtout qu'il est vrai de dire 
que si la critique est aisée, l'art est difficile, mais auteurs et 
critiques poursuivent un même but : le bien de l'enseignement et 
la simplification de l'étude de la première et de la plus indispen- 
sable branche des mathématiques. 

La traité d'arithmétique de M. Gelin réunit incontestablement 
des qualités remarquables et nous ne pouvons qu'adhérer à 
l'éloge qu'ont déjà fait plusieurs comptes-rendus de la rédaction 
claire et facile et de l'établissement rigoureux des principes. 
Toutefois nous avons à formuler certaines réserves de détail et à 
signaler des lacunes assez importantes que l'auteur, à notre avis, 
devra combler dans une prochaine édition, s'il veut offrir à l'en- 
seignement un ouvrage recommandable à tous les points de vue 
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et répondant entièrement au but qu'il s'est proposé. Procédons 
par ordre. 

1° M. Gelin définit la réciproque d'une proposition, une pro- 
position nouvelle, dans laquelle on prend pour hypothèse la 
conclusion et pour conclusion l'hypothèse de la première, appelée 
proposition directe. 

Tel n'est pas l'avis de M. Delbœuf qui donne le nom àHnverse 
à la proposition appelée réciproque par M. Gelin et qui réserve 
le nom de réciproque à une troisième proposition. Afin de bien 
faire saisir la manière de voir du savant auteur des Prolégomènes 
à Vétude de la Géométrie, nous emprunterons un exemple à 
l'arithmétique : 

a. Dans toute proposition, le produit des extrêmes égale celui 
des moyens ; proposition directe. 

b. Si quatre nombres sont tels que le produit des extrêmes 
égale celui des moyens, ces quatre nombres forment une propor- 
tion dans l'ordre où ils sont écrits ; proposition inverse de la l re . 

c. Si quatre membres ne sont pas en proportion, le produit 
des extrêmes n'est pas égal à celui des moyens ; proposition réci- 
proque de la l re . 

Quoi qu'il en soit de cette discussion, plutôt linguistique que 
mathématique, on conviendra que la troisième proposition doit 
prendre un autre nom que la seconde. 

2° Les définitions de l'unité et du nombre sont irréprochables 
et doivent être préférés à celle de Cirodde. 

3° L'auteur oublie de mentionner les chiffres romains, bien 
qu'il en fasse lui-même usage dans son livre. 

4° L'auteur fait reposer la soustraction sur quatre principes 
auxquels il attache une certaine importance puisqu'il les donne 
en caractères italiques; deux suffisent selon nous. C'est un tort 
commun à plusieurs traités d'algèbre et d'arithmétique que cette 
surabondance de principes que les élèves ont peine à retenir et 
dont on pourrait d'autant mieux se passer dans les démonstra- 
tions qu'ils sont considérés comme évidents. 

5° L'auteur, avec beaucoup de raison, abandonne la définition 
synthétique et trop longtemps enseignée à priori de la multipli- 
cation. Il définit ainsi cette opération : « Multiplier un nombre 
entier par un autre nombre entier, c'est répéter le premier de 
ces nombres autant de fois qu'il y a d'unités dans le second. » 
Plus loin, multiplier un nombre par ce sera prendre 4 fois 
le -f de ce nombre. 




390 



COMPTES RENDUS. 



nombre n'est décomposable qu'en un système de facteurs pre- 
miers, nous offre une preuve frappante de l'inconvénient qu'il y 
a, dans ces raisonnements délicats, à écarter les formes algé- 
briques. Ici l'auteur doit établir que les deux produits 



se composent des mêmes facteurs premiers ! 

16° L'auteur dit, § 196 : pour convertir un nombre fraction- 
naire en expression fractionnaire, on multiple le dénominateur 
de la fraction par le nombre entier et Ton ajoute au produit le 
numérateur; il eût été bon d'ajouter qu'on donne pour déno- 
minateur à la somme ainsi obtenue le dénominateur de la 
fraction qui accompagne le nombre entier. 

17° La conversion d'une fraction ou d'un nombre fractionnaire 
en une autre fraction d'une espèce donnée, est une question 
d'une certaine importance et que l'auteur aurait, ce semble, dû 
traiter. 

18° L'auteur démontre que si les deux termes d'une fraction 
sont premiers entre eux, elle est irréductible, mais il a soin 
d'établir d'abord que cette démonstration est absolument 
nécessaire en faisant remarquer qu'on ne peut conclure a priori 
de ce qu'une fraction ne peut être simplifiée par division, qu'elle 
ne puisse pas l'être autrement. Forir, dans ses éléments d'Al- 
gèbre qu'on peut encore consulter avec fruit, prouve que dans 
certains cas une fraction peut être simplifiée par voie de 
soustraction. 

19° Dans la division d'une fraction par une autre fraction, 
l'auteur aurait pu mentionner le cas, rare, il est vrai, où les deux 
termes de la fraction dividende sont respectivement divisibles 
par ceux du diviseur. Ex. : -§- -f- = -f . 

20° Nous ne pouvons que faire l'éloge des chapitres consacrés 
aux fractions décimales et aux fractions périodiques; il en est de 
même des chapitres relatifs aux rapports , que M. Gelin définit 
autrement et mieux que Cirodde, ainsi qu'aux proportions. 

21° Au chapitre V, l'auteur établit avec raison la différence à 
faire entre les grandeurs discontinues dont on compte les unités 
et les grandeurs continues que l'on mesure. Cette distinction 
est fondamentale et caractéristique; les grandeurs continues 
nécessitent l'extension de la notion du nombre. 

22° A la démonstration que donne M. Gelin du rapport qui 
existe entre le décimètre cube et le centimètre cube, nous préfé- 
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sentiment instinctif, reconnaissent à tout homme le droit naturel 
de posséder le sol et qu'elles partagent entre tous les chefs de 
famille la terre, propriété collective de la tribu » *. Il établit 
cette thèse en comparant entr'elles certaines institutions de la 
Russie, de l'île de Java, de l'Inde, la marke germanique, les 
communautés agraires des Arabes , les Allmenden de la Suisse 
et de la Néerlande et il prétend trouver aussi des traces de cette 
propriété collective dans la Grèce ancienne et notamment à 
Sparte. 

Tout en ne contestant pas la haute utilité de la méthode com- 
parative en histoire , M. Fustel est d'avis que ce procédé n'est 
pas sans danger et manque de rigueur. « La comparaison entre 
les peuples, dit-il non sans raison , ne devrait venir qu'après une 
étude scrupuleuse et complète de chaque peuple. En histoire, 
comme en toute science, l'analyse doit précéder la synthèse; 
je.'voudrais que l'histoire du mir russe, celle du village hindou 
ou javanais , celle de la communauté agricole de Croatie, et même 
celle de la marke germanique fussent plus nettement connues 
qu'elles ne le sont, avant qu'on tirât du rapprochement de ces 
connaissances une conclusion générale. » Or, un tel travail suf- 
firait pour absorber toute l'activité d'une génération entière de 
travailleurs et M. Fustel souhaiterait qu'on laissât à la généra- 
tion suivante le soin de chercher la loi universelle qui se dégagera, 
peut-être, de ces études particulières. Il se propose donc de faire 
un de ces travaux d'analyse dont il parle plus haut et il s'occupe- 
ra de Sparte parce que cette ville est « précisément une de celles 
que l'on présente le plus volontiers comme ayant pratiqué la 
communauté le plus longtemps, ou en ayant du moins conservé 
longtemps des vestiges » . 

Il se pose tout d'abord la question suivante : aperçoit-on dans 
ce qu'on sait de l'histoire de Sparte le régime de l'indivision du 
sol? Et il la résout négativement. Il énumère les nombreux 
écrivains anciens qui se sont occupés de Sparte. Tous sont loin de 
mériter également notre confiance ; nos connaissances historiques 
ont été altérées d'abord par les écrits des philosophes du 
III e siècle, de Sphaeros entr'autres, qui faisaient des institutions 
de cette ville une sorte de modèle de leurs théories politiques, 



1 De Laveleye, 11. p. 375. 
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1° il est en contradiction avec un autre passage où Plutarque dit 
que, depuis Lycurgue jusqu'à la guerre de Péloponèse, chaque 
propriété passa toujours du père au fils par voie d'héritage 
(Plut. Agis., V); 2° avec le fragment d'Héraclide qui affirme que 
la famille ne pouvait se défaire du domaine qu'elle tenait du 
partage antique; 3° avec tout ce qu'Aristote dit de l'hérédité et 
du testament à Sparte ; 4° avec l'inégalité de richesses foncières 
que signalait déjà Tyrtée, que mentionne Hérodote et qu'Aris- 
tote décrit en termes si énergiques; 5° avec tout le droit civil 
de Sparte dont nous parlerons plus loin. » 

M. Fustel essaie d'expliquer cette contradiction par une série 
de conjectures auxquelles on ne peut accorder la moindre 
valeur, mais dans tous les cas il prétend, avec raison selon nous, 
que « l'absence du droit d'héritage ne peut pas être tirée légi- 
timement de ce passage de l'historien. » 

Dans le chapitre III, M. Fustel s'occupe du mode d'exploitation 
du sol. Aucun passage ne nous montre le Spartiate labourant 
sa terre ou finissant sa moisson , ni même vivant à la campa- 
gne sur son domaine. La loi voulait que les Spartiates fussent 
absolument inoccupés et que les terres fussent cultivées par les 
hilotes , dont la condition était déterminée par elle. Suit une 
description très exacte de la condition des hilotes. Ils vivaient 
pour la plupart dans les champs ; on ne pouvait les vendre en 
dehors des limites; leur maître ne pouvait les affranchir, l'état 
se réservait ce droit, et l'histoire de Sparte mentionne fréquem- 
ment des hilotes qui étaient affranchis. Les hilotes avaient 
chacun leur domicile propre où ils vivaient avec leurs familles. 
Ils cultivaient les champs et payaient une redevance que le 
propriétaire ne pouvait augmenter, ce qui permit à quelques 
uns d'entr'eux de s'enrichir. Mais leur condition avait des côtés 
très durs. L'hilote n'était pas protégé par la loi ; il était donc 
exposé à toutes les violences; « il semble que tout était permis 
contre lui sauf d'augmenter ses fermages. » Il était astreint 
au service militaire. La haine qu'on lui attribue volontiers à 
l'égard de Sparte n'était ni aussi constante, ni aussi générale 
qu'on le dit. Ces dispositions hostiles étaient propres aux hilo- 
tes de la Messénie. 

M. Fustel consacre ensuite quelques lignes aux périèques, 
dont il décrit exactement la situation. 

Le chapitre IV est consacré à la vie privée à Sparte. M. Fus- 
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bien qu'elles n'étaient pas une institution d'un caractère commu- 
niste et qu'elles ne visaient pas à faire régner une sorte de com- 
munauté des biens. » 

Ces repas étaient une institution militaire; cela résulte de 
différents passages d'Hérodote, de Plutarque, de Xénophon ët 
de Denys d'Halicarnasse. Lycurgue s'était également proposé 
par là d'introduire des règles de tempérance, mais la frugalité 
qui régnait primitivement dans ces repas disparut par la suite 
et ces tables communes dégénérèrent en réunions de bonne chère. 

Ces repas, conclut M. Fustel, n'impliquaient donc en aucune 
façon la communauté des biens. « L'institution de la propriété 
privée et celle des syssities existaient l'une à côté de l'autre sans 
se confondre et sans se nuire. Car les repas communs n'étaient 
qu'une institution de discipline. » L'usage des repas communs 
s'opposait, non à la propriété privée , mais à la liberté indivi- 
duelle , qui fit toujours défaut à Sparte. 

Le chapitre VI traite de la richesse mobilière à Sparte. 
M. Fustel y établit de la façon la plus convaincante que la 
richesse était fort estimée dans cette ville et qu'elle y joua même 
un grand rôle. De là, les nombreux faits de corruption que l'on 
rencontre dans l'histoire de Sparte; de là aussi, la vénalité bien 
connue des éphores et des rois. Enfin, les Spartiates savaient 
acheter les généraux ennemis et ils allèrent même jusqu'à cor- 
rompre la Pythie à prix d'or. 

M. Fustel étudie ensuite quelques règles du droit civil de 
Sparte. Bien que les renseignements fournis par les historiens 
anciens soient fort incomplets et assez vagues, ils suffisent pour- 
tant pour permettre de saisir quelques règles de ce droit. Comme 
dans toutes les autres cités, la population était divisée en 
hommes libres, affranchis et esclaves. Les affranchissements 
étaient assez fréquents, mais ils ne conféraient aucun droit dans 
l'État à ceux qui en bénéficiaient. La xénélasie y était pratiquée 
plus sévèrement que partout ailleurs, ce qui ne veut pas dire 
qu'on ne tolérât pas quelquefois la présence d'étrangers à Sparte. 
La propriété était héréditaire ; le fils légitime était héritier né- 
cessaire et le testament resta interdit jusqu'au commencement 
du IV e 6iècle. On rencontre ici un point obscur ; le patrimoine 
était-il indivisible ? M. Fustel s'efforce de trancher la difficulté 
en distinguant deux espèces de propriété : le xïrjpoç ou àp%aïa poîpa 
et d'autres terres que les Spartiates pouvaient acquérir. Le pre- 




COMPTES KENDUS. 



397 



mier était indivisible, mais les autres terres étaient partagées. 
L'aîné héritait donc du *ïrjpoï et, si celui-ci constituait tout 
Tavoir foncier de la communauté, les frères cadets partageaient 
avec leur aîné la jouissance du domaine qui restait indivis, ou 
bien, s'ils quittaient leur frère, ils subissaient une diminutio 
capitis; ils devenaient Û7ropstovs?. Les filles n'héritaient pas, 
sauf la fille épiclère. Encore celle-ci n'était-elle pas héritière 
clans le sens strict du mot; elle était attachée à l'héritage et 
le parent héritier devait l'épouser ou, plus tard, lui choisir un 
mari. Deux siècles avant Aristote, les rois étaient chargés de 
désigner un époux à l'épiclère, si le père n'avait pas de son vivant 
fait ce choix. Le père ne pouvait la donner en mariage qu'au 
plus proche parent ou à un fils adoptif. Cette règle était com- 
mune à Athènes et à Sparte. 

La vente de la terre était interdite, celle du x^poç l'était d'une 
façon absolue, et il s'attachait une certaine honte à vendre les 
autres immeubles. Cette disposition avait pour but d'assurer 
la perpétuité des familles et d'établir un lien indissoluble entre 
chaque famille et sa propriété foncière. « On sent assez, dit 
M. Fustel, combien toutes ces règles, dont l'antiquité ne peut 
pas être mise en doute , sont l'opposé d'un régime qui compor- 
terait la communauté du sol. » 

M. Fustel conclut également de là qu'il n'y avait aucune diffé- 
rence de nature entre Sparte et Athènes. Ces deux états avaient 
des dieux communs; ils avaient des institutions semblables, les 
jeux, les chœurs, les théâtres et des processions sacrées. La dis- 
semblance bien constatée entre ces deux villes est uniquement 
le résultat des institutions, des habitudes, des circonstances ex- 
térieures , de la vie historique et de la marche du temps. 

On rencontre ensuite un chapitre (le vin 6 ), traitant de l'iné- 
galité des fortunes et des causes qui ont fait disparaître la petite 
propriété. C'est le plus développé, le plus original et le plus 
intéressant de l'ouvrage. 

M. Fustel soutient d'abord que l'égalité des parts de terre n'a 
pas existé. Il voit dans les passages de Platon (Lois, III , p. 684 
et 685), et de Plutarque (Lycurg., VIII) non «la preuve d'un 
régime d'égalité absolue », mais bien « l'indice d'un régime de 
petite propriété. » « Le sol de la Laconie, dit-il , était divisé en 
lots très nombreux dont l'étendue moyenne ne devait pas dé- 
passer sept ou huit hectares; voilà le fait historique que nous 
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croyons pouvoir admettre pour l'époque de Lycurgue. Au temps 
d'Aristote, le tableau est tout différent. La propriété est abso- 
lument inégale; parmi les Spartiates, les uns possèdent des 
domaines d'une étendue démesurée, les autres n'ont presque 
rien ; toutes les terres sont aux mains d'un petit nombre d'hom- 
mes. » Ce changement est d'autant plus surprenant que la vieille 
législation semble avoir pris toutes les mesures pour l'empêcher. 
Elle avait décrété l'inaliénabilité de la propriété, elle avait 
défendu le testament et la vente des terres. Quelles sont 
donc les causes qui ont amené cette transformation de la pro- 
priété foncière? 

A défaut d'inscriptions et d'autres documents, certains faits 
nous permettent de les discerner. D'abord , nous rencontrons la 
règle de droit public en vertu de laquelle le citoyen seul pouvait 
posséder la terre. Si le nombre des citoyens diminue, celui des 
propriétaires doit diminuer également. Or, ce nombre dimi- 
nua : d'abord à cause de la guerre. Sparte, en lutte continuelle 
avec ses voisins, voit de bonne heure décimer sa population et 
ne répare pas ses pertes par l'adjonction de citoyens nouveaux , 
sauf pendant les premiers siècles. 

Une deuxième cause, c'est la règle de droit civil qui ne con- 
sidérait comme citoyens que les enfants issus d'un mariage entre 
citoyen et citoyenne et reconnus comme légitimes par leur père. 

Il y avait une troisième cause, c'est que le droit de cité pou- 
vait se perdre par l'atimie, peine, qui entraînait, comme à 
Athènes du reste, la perte des droits civils , politiques et reli- 
gieux et, par voie de conséquence, probablement celle du droit 
de propriété. Cette peine était plus fréquente à Sparte que 
partout ailleurs. Il suffisait de n'avoir pas suivi la discipline 
de Lycurgue pour être a-r^o;. Or, cette discipline était fort dure, 
et il n'est pas douteux que beaucoup n'eussent le désir de s'y 
soustraire. Et nous pouvons croire que plus d'un Spartiate 
n'avait d'autre pensée que de se dérober par quelque moyen aux 
intolérables exigences de la loi. L'atimie offrait cet expédient , 
que beaucoup d'hommes cherchaient; si sévère que fut la peine, 
ils pouvaient la trouver moins dure que le devoir. Car, en n'étant 
plus citoyen, on était dispensé du service militaire, on pouvait 
travailler, faire le commerce et partant s'enrichir. Bien que les 
documents soient muets sur ce point, il est possible que beau- 
coup renonçaient d'eux-mêmes au rang de citoyen, pour acquérir 
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l'indépendance de la vie et la richesse. Dans tous les cas, «deux 
vérités, du moins, apparaissent avec certitude: Tune, qu'il y 
avait quelque intérêt à n'être pas citoyen, l'autre, que le nom- 
bre des citoyens diminua avec une étonnante rapidité. » Ce n'est 
pas la guerre seule qui a produit ce résultat, c'est encore et 
surtout le droit civil et l'atimie. 

L'auteur aborde ensuite l'étude de quelques faits de l'ordre 
économique qui ont également contribué à la diminution du 
nombre des citoyens et à la formation d'une étroite aristocratie. 
Le Spartiate ne pouvait cultiver lui-même son champ et en était 
réduit au fermage invariable que l'hilote lui payait chaque 
année. Or, la vie était chère à Sparte, et beaucoup de ces pro- 
priétaires, qui ne possédaient pas d'autres biens que le x/^pos, 
étaient trop pauvres pour faire face à ses exigences. Ils étaient 
donc réduits à emprunter et, comme le travail était défendu , le 
citoyen, une fois devenu débiteur, n'avait plus aucun moyen 
légitime de s'acquitter. La situation devint telle que , dit Plu- 
tarque (Agis, XIII), si on olfraità ces propriétaires l'abolition des 
dettes, il souffriraient sans se plaindre l'abolitionde la propriété. 

Nous ignorons la législation de Sparte sur les créances ; nous 
ne savons quel était le gage du créancier. L'hypothèque ne pou- 
vait pas exister, du moins sous la forme moderne, puisque la 
vente de la terre était interdite. Donc, il fallait de deux 
choses l'une, ou que le créancier prît gage sur le revenu du 
champ ou bien qu'il prît gage sur la personne de son débiteur. 
Examinons la première hypothèse. Le débiteur restait proprié- 
taire sans jouir du revenu. Ce n'était donc plus qu'un proprié- 
taire de nom, tandis que le créancier avait la jouissance de 
fait. Donc, l'emprunt donnait ici le même résultat qu'aurait 
donné la vente, si elle eût été permise. En outre, le x).apiov 
(c'est le nom que Plutarque donne à la créance) était négocia- 
ble; « il se transmettait de main en main par toute sorte de 
transfert, quoique le propriétaire nominal du champ fût tou- 
jours le même. » 

Examinons maintenant la seconde hypothèse. Si le créancier 
prenait gage sur la personne de son débiteur, il en serait résulté 
qu'au bout de peu de temps le débiteur aurait perdu sa liberté 
personnelle. Sans doute, il ne devenait pas esclave à propre- 
ment parler, mais il s'établissait entre son créancier et lui un 
lien personnel, une sorte de clientèle qui, tout en laissant au 
débiteur le titre d'homme libre, le plaçait dans la dépendance ab- 
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solue du créancier. « Si dans de telles conditions il conservait sa 
terre, il est assez évident qu'il n'était plus propriétaire que de 
nom. Il ne la conservait que parce qu'elle ne pouvait se détacher 
de lui; elle le suivait donc dans sa sujétion du créancier. Le 
droit que celui-ci avait sur «a personne, il l'avait par voie indi- 
recte sur la terre. Lui et sa terre appartenaient au créancier. » 

Dans une hypothèse comme dans l'autre , la propriété chan- 
geait de mains quoique la loi voulût qu'elle ne changeât pas. Il 
pouvait aussi se faire que l'emprunt fût simplement simulé et 
que l'on y recourût pour déguiser une vente de terre. 

Tout cela n'est qu'hypothèse. M. Fustel le fait remarquer avec 
insistance ; mais il ne voit pas d'autre moyen d'expliquer un fait 
avéré, attesté par Aristote: les deux cinquièmes des terres 
étaient entre les mains des femmes. Elles ne pouvaient ni héri- 
ter, dit il en substance, ni acheter les terres; mais la loi ne leur 
défendait pas de recevoir des dots en valeurs mobilières, ni de 
posséder de l'argent. Riches d'argent, elles pouvaient en prêter 
et, lorsque la loi d'Epitadée vint permettre la donation entre vifs 
et le testament, il n'est pas étonnant qu'elles possédassent la 
plus grande partie des richesses de Lacédémone et les deux 
cinquièmes des terres. 

M. Fustel explique ensuite l'effet instantané de la loi d'Epi- 
tadée par une hypothèse tellement brillante et tellement vrai- 
semblable que nous croyons devoir reproduire in extemo son 
argumentation sur ce point. 

« Les conséquences de changement (dans la législation), dit-il, 
durent être considérables ; mais on est surpris de voir qu'elles 
aient été aussi rapides que le dit Plutarque. Il affirme qu'aussi- 
tôt que la nouvelle loi eût été promulguée, les riches acquirent 
des biens sans mesure et qu'ils dépouillèrent de leurs successions 
les héritiers naturels. Voilà une assertion qui ne se comprend 
pas à première vue ; on ne se figure pas que tous les pères vien- 
nent à user tout à coup de la faculté qui leur est accordée de 
déshériter leurs fils pour faire passer leurs biens à des étrangers. 
Pourtant l'affirmation de Plutarque ne peut pas être rejetée , car 
elle est confirmée par Aristote et par Isocrate qui n'étaient pas 
très éloignés de l'époque d'Epitadée. Tous les deux assurent que 
les conséquences de sa loi se firent sentir immédiatement et que 
le déplacement des propriétés s'opéra tout à coup. Il n'y a qu'un 
moyen d'expliquer cela, c'est que ce déplacement était préparé 
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de longue date. Il s'était fait sourdement, depuis plusieurs gé- 
nérations, à l'aide des détours et des expédients dont nous 
avons parlé. La loi d'Epitadée dispensa les hommes de ces dé- 
tours. Elle permit de faire au grand jour ce qui s'était jus- 
qu'alors dissimulé sous des formes diverses. Grâce à elle, on 
put transmettre, non plus seulement la jouissance, mais la 
propriété, non plus seulement le x^apîov, image du sol, mais 
le sol même, le x>^o;. On conçoit, en effet, que les pro- 
priétaires endettés , à qui l'on permettait de tester et de donner, 
ne purent, dans la pratique, léguer et donner qu'aux créanciers* 
Le testament et la donation furent un moyen d'éteindre enfin 
la créance. On comprend ainsi que Plutarque ait dit qu'aussitôt 
la loi faite, « on vit les riches exclure les héritiers naturels. » 
Ces riches étaient déjà les détenteurs des valeurs mobilières , 
c'est-à-dire des titres de créance, qui depuis de longues années 
représentaient les biens fonciers. Ils avaient déjà dans leurs 
mains la valeur des terres, ils eurent désormais les terres elles 
mêmes en se les faisant léguer ou donner entre vifs. C'est ainsi, 
suivant toute vraisemblance , que la plupart des lots de terre 
se trouvèrent brusquement détachés des familles auxquelles ils 
appartenaient depuis des siècles et passèrent, en un moment, 
aux mains d'un petit nombre de propriétaires. Ce résultat, 
quia tant frappé Aristote, Isocrate et Plutarque, n'aurait été 
ni si complet, ni si .rapide, s'il n'avait répondu à un état de 
choses déjà ancien. Il y avait longtemps que le petit proprié- 
taire n'était plus propriétaire que de nom et que le sol ne lui 
appartenait plus que par une fiction légale. La loi d'Epi tadée 
fit disparaître cette fiction. 

On s'explique ainsi une singularité de l'histoire de Sparte 
Ordinairement , la mise en circulation des terres par la faculté 
de les léguer ou de les donner est favorable à la division des 
fortunes. Comment donc se fait-il que la loi d'Epitadée ait pu 
avoir, au contraire, pour conséquence de faire disparaître immé- 
diatement la petite propriété, et que, contrairement à tout ce 
que l'on voit dans l'histoire , elle ait été le signal de la création 
de grandes fortunes aristocratiques ? C'est que cette loi n'est 
venue qu'après une longue période de temps , durant laquelle, 
par des moyens détournés, la petite propriété avait disparu 
et la terre s'était accumulée sous forme de créances en un pe- 
tit nombre de mains. La loi nouvelle ne fit que mettre au grand 
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jour ce qui, jusque là, avait été dissimulé. Elle révéla le petit 
nombre de vrais propriétaires. Voilà pourquoi ce qui avait 
échappé à Thucydide et à Xénophon éclate aux yeux d'Aristote : 
« La terre est allée à peu d'hommes, dit-il, el; oXtyovç îxev â 
£wp«. » Plutarque assure que, soixante ans plus tard, il n'y 
avait plus que cent propriétaires Au-dessous d'eux végétait 
une foule d'hommes qui étaient de sang Spartiate, mais qui ne 
possédaient rien, tourbe sans propriétés et sans droits, o%kQç 

ânopoç xat anpoç. » 

Tel est, dit en terminant M. Fustel , le résultat des institutions 
contre nature. Le législateur de Sparte avait voulu établir à 
tout jamais une discipline rigoureuse et un certain mode d'éga- 
lité. Mais les Spartiates trouvèrent moyen de rendre ces précau- 
tions inutiles et non seulement l'inégalité a pénétré dans Sparte , 
mais Sparte est même , parmi toutes les villes grecques , celle 
où il y a eu le plus de disproportion dans les richesses, àvwpiaKa 
xtt?t£wv , dit Aristote. Elle est la seule qui nous offre le spectacle 
de la richesse se concentrant de plus en plus dans les mêmes 
mains. Plus le législateur avait fait d'efforts pour faire régner 
l'égalité, plus l'inégalité était devenue profonde. 

En résumé donc, M. Fustel ne voit nulle part la moindre trace 
d'une propriété collective primitive. Au contraire, l'existence 
d'une propriété privée ne lui paraît pas douteuse et le législa- 
teur a fait tous ses efforts pour assurer le maintien de cette 
propriété. 

Cette thèse est établie par une argumentation serrée et fondée 
sur les textes. Elle nous paraît difficilement réfutable. Aussi 
bien n'est-ce que sur quelques points accessoires et n'influant en 
rien sur les conclusions générales de l'auteur, que nous avons 
quelques observations critiques à présenter. 

Tout d'abord, en ce qui concerne la distinction à établir 
entre la valeur des différentes sources, il est regrettable que 
M. Fustel s'en soit tenu à la division générale déjà indiquée 
par Grote; on aurait désiré une discussion plus détaillée, no- 
tamment en ce qui concerne Polybe, que M. Fustel relègue au 
rang des Sphaeros et des Persaeos, alors qu'il résulte du passage 
où il s'occupe de la constitution de Sparte, que cet historien a 
emprunté ses renseignements à des auteurs antérieurs au 
III e siècle. Cela a été démontré d'une façon péremptoire par 
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M. Curt Wachsmuth dans les Qôttingische gelehrte Anzeigen 
de 1870, ainsi que nous le verrons bientôt. 

M. Fustel révoque ensuite en doute l'égalité primitive des lots 
de terre. « Les documents de la première catégorie (se. antérieurs 
au III e siècle), dit-il page 7, ne parlent pas d'égalité. » Platon, 
dit-il en substance page 8, rapporte que lors de la conquête de 
la Laconie, les Lacédémoniens établirent une sorte d'égalité 
dans le partage des terres ; mais Ton ne peut accepter à la lettre 
cette assertion du philosophe parce que Ton sait que la Laconie 
a été conquise non d'un seul coup, mais bien par une série 
d efforts durant plusieurs générations. On peut seulement voir 
là la preuve que l'antiquité croyait à un tel partage, d' illeurs 
complètement conforme aux coutumes constantes des Grecs. 
Enfin, «Plutarque, dit-il p. 62, affirme aussi que Lycurgue établit 
9000 lots égaux pour les Spartiates; mais on peut en douter, 
car ni Hérodote, ni Thucydide, ni Xénophon, ni Aristote ne 
parlent de ce partage égal. » « Nqus ne pouvons donc voir là la 
preuve d'un régime d'égalité absolue. » 

On peut concéder facilement à M. Fustel qu'il ne faut pas 
prendre à la lettre l'affirmation de Platon; car on sait par 
Plutarque et par Pausanias que d'autres partages eurent encore 
lieu après Lycurgue. Mais cela n'infirme en rien l'application 
du principe d'égalité des lots dans ces différents partages. 

Quant à l'argument tiré du silence d'Hérodote, de Thucydide, 
de Xénophon et d' Aristote , il a déjà été produit par Grote et 
réfuté par Schômann d'une façon tout-à-fait convaincante selon 
nous. L'argumentation e silentio est fort dangereuse, dit en 
substance le savant allemand, et elle peut mener à des conclu- 
sions entièrement fausses. On ne peut lui accorder une valeur 
positive que pour les choses que les auteurs ne pouvaient mani- 
festement pas ignorer et ne pouvaient pas ne point mentionner 
à cause du but et de l'ordonnance de leurs écrits. Or, ce n'est 
le cas pour aucun des auteurs cités plus haut. 

En ce qui concerne Hérodote, les deux passages visés sont le 
livre I, chap. 65 et le livre VI, chap. 56 à 60. Dans le premier, 
Hérodote rapporte que Lycurgue changea les lois de Sparte, 
mais il n'entre dans aucun détail. « Il (Lycurgue) établit, dit 
Hérodote, les lois qui sont encore en vigueur à Lacédémone », 
et parmi ces lois, l'historien ne cite que celles qui ont trait à 
l'organisation militaire, c'est-à-dire, les énomoties, les triacades 
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et les syssities. La raison en est que, dans ce passage, il se 
propose seulement d'exposer comment les Spartiates, jusqu'alors 
mal gouvernés, parvinrent, grâce à l'organisation de Lycurgue, 
à vaincre les Tégéates. Les institutions militaires seules l'inté- 
ressaient ici et il n'avait nul besoin de mentionner les autres lois 
de Lycurgue. 

Dans le second passage, Hérodote raconte la querelle de 
Démarate et de Léotychidès, et il fait une petite digression sur 
l'origine et sur les prérogatives des rois de Sparte. Pas plus que 
dans le premier passage, il ne parle du régime agraire, et il 
n'avait nul besoin de le faire, car il n'expose pas la constitution 
de Sparte ex professo; il est simplement amené par son sujet 
à donner quelques éclaircissements sur différentes dispositions 
de cette constitution , mais on ne peut en rien argumenter de 
son silence contre celles des institutions qu'il ne mentionne pas. 

On peut en dire autant de Thucydide. Le passage visé par 
Grote et probablement par M. Fustel est celui où le grand 
historien rapporte qu'autrefois les Grecs se nourrissaient et 
s'habillaient comme les Asiatiques et ajoute : « Les Lacédémo- 
niens se servirent les premiers des vêtements en usage aujour- 
d'hui et, pour le reste, les plus riches n'avaient rien qui les 
distinguât de la multitude » (I, 5). Or, il est clair qu'ici Thu- 
cydide n'avait pas à parler de l'égalité des biens, pas plus que 
du reste des institutions de Sparte. 

Quant à Xénophon, son silence n'a pas plus de poids. Dans 
tout son traité de la république lacédémonienne, il ne s'occupe 
pas des lois ou des institutions politiques, mais seulement de 
la discipline que Lycurgue établit ou qu'on attribue à ce légis- 
lateur. C'est pourquoi il expose avec le plus grand soin quelle 
était la discipline qui pesait sur le citoyen depuis sa naissance 
jusqu'à sa vieillesse la plus avancée, à la guerre aussi bien que 
dans la ville. Or, cette discipline fut la même pour les riches 
et pour les pauvres et il n'importait en rien que Lycurgue eût 
rendu les biens égaux ou non. Pour ce motif, Xénophon n'avait 
pas besoin de parler du régime de la propriété et il devait 
d'autant moins le faire qu'à l'époque où cette discipline existait 
encore , l'égalité des biens avait disparu depuis longtemps. 

Reste Aristote. Il n'était nullement obligé de parler de l'éga- 
lité des biens; car il ne fait pas, du moins dans sa Politique, 
l'histoire des institutions de Sparte; il se borne à citer les insti- 
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perspicace que Polybe, capable d'avoir ajouté foi et d'avoir 
réfuté comme une chose certaine ce qui dans l'opinion de 
Grote et de M. Fustel n'était qu'une simple fiction, et cela 
alors que cette tradition n'aurait pris naissance qu'une généra- 
tion avant lui. La légèreté de cet historien aurait été d'autant 
plus extraordinaire que, dans ce passage même, il reproche leur 
légèreté aux plus érudits des auteurs anciens, et, ce qui achève 
d'enlever toute vraisemblance à une méprise semblable de sa 
part, c'est qu'il a étudié de la façon la plus détaillée l'époque à 
laquelle la légende serait née et que cette légende aurait dû le 
jour au parti adversaire de Polybe et de son père. Or, si ce parti 
s'était rendu coupable d'une pareille supercherie, Polybe n'aurait 
pas manqué de la signaler, tandis que l'on voit qu'il consi- 
dérait l'égalité des biens comme une chose indéniable. 

Wachsmuth aborde ensuite la discussion du passage. 

Polybe , comparant les institutions de Sparte et celles de l'île 
de Crète, s'étonne que les plus savants des auteurs anciens aient 
pu considérer ces deux constitutions comme semblables et il 
oppose à chacun de leurs dires des faits qui en démontrent 
Finexactitude. Il y a une double série d'affirmations et une dou- 
ble série de faits, suivies toutes les deux d'une phrase exprimant 
l'étonnement de Polybe. Les allégations des auteurs sont intro- 
duites dans la première série par les mots tjjs Aa*e<?ai t uovtwv 

noïirdocç ïiïiov bivoli yavi et dans la Seconde par <?i«Ti3svTai yiff- 

xovtsç. Voici le développement de l'argumentation : 



a) Allégations des auteurs : Ils disent que ceci caractérise 
la constitution de Sparte : les lots de terres sont égaux à Lacé- 
démone, l'argent y est méprisé, les rois sont héréditaires et les 
gérontes nommés à vie. 45 , 2 à 5. 

b) État de choses en Crète : En Crète , le contraire existe. La 
propriété est illimitée et inégale , l'argent y est en honneur, les 
magistratures y sont annuelles. 46 , 1 à 4. 

c) Réflexion de Polybe : De sorte que l'on est embarrassé de 
s'expliquer comment ils ont proclamé comme étant semblables 
des institutions si dissemblables. 46 , 5. 



a) Allégations des auteurs : Ils font une longue dissertation 



l re SÉRIE. 
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preuve encore que dans Diodore, ( VII , 12), on rencontre des 
considérations analogues, et l'on sait qu'Éphore était la source 
principale de Diodore pour l'histoire grecque. Enfin , on trouve 
dans Justin, au milieu d'une partie provenant d'Éphore, un 
renseignement qui rattache clairement le partage égal des terres 
au nom de Lycurgue (Justin III, 3, 3). On peut donc conclure 
de cette discussion qu'Éphore a mentionné l'égalité des lots. 

Enfin deux faits bien constatés, impliquent cette égalité; 
le premier c'est que l'à/ro^opâ, c'est-à-dire le tribut à payer par 
l'hilote, était le même pour tous les champs; le second, que la 
contribution à la syssitie était uniforme, ce qui eût constitué 
une injustice flagrante si tous les lots n'avaient pas été égaux. 

A la page 17, M. Fustel prétend que l'on ne peut jamais con- 
stater qu'un Spartiate vive à la campagne, sur son domaine. 
Il a probablement perdu de vue le passage de Xénophon (Hell. 
111,3, 5), qui prouve que les Spartiates résidaient à la campagne. 

Page 27, note 1, M. Fustel dit que l'on voit dans Hérodote IX, 
80, un trait qui donne une idée de ce qu'un hilote pouvait ac- 
quérir en objets mobiliers. Or, il n'y est nullement question de 
cela. Hérodote raconte qu'après la bataille de Platée, Pausanias 
chargea les hilotes de recueillir le butin et que ceux-ci volèrent 
tout ce qu'ils purent et vendirent à vil prix aux Eginètes les 
objets volés. On ne trouve donc pas dans ce passage ce que M. 
Fustel y voit, et celui-ci nous paraît avoir forcé et dénaturé le 
sens du récit d'Hérodote. 

On peut lui faire le même reproche en ce qui concerne un 
passage de Thucydide cité à la page 22. M. Fustel y parle des 
dispositions des hilotes à l'égard des Spartiates; il prétend 
qu'en 418, ils se levèrent en masse pour défendre Sparte et il 
renvoie à Thucydide V, 64. Mais on ne trouve là rien qui 
justifie l'allégation de M. Fustel. Thucydide se borne à dire 
que les Spartiates informés de l'imminence d'une défection 
de Tégée, s'y transportèrent eux et leurs hilotes avec une 
rapidité jusqu'alors sans exemple. Il n'y avait là rien de 
spontané de la part des hilotes et, dès lors , M. Fustel fait dire à 
Thucydide plus que cet historien ne dit en réalité. 

Dans son exposition des institutions relatives au mariage, 
M. Fustel estime que celles-ci n'étaient pas sensiblement diffé- 
rentes de ce qu'elles étaient ailleurs et il rejette, page 27, le récit 
de Plutarque qui représente l'adultère, c'est-à-dire les rapports 
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capitulé avec l'ennemi ou avaient fui devant lui. Après la prise 
de Sphactérie, on mitigea la peine en ne frappant que d'une ati- 
mie partielle ceux qui s'étaient rendus aux Athéniens , et l'on 
ne tarda pas à les réintégrer dans tous leurs droits. Après la 
bataille de Leuctres, on alla plus loin encore ; on laissa sommeil- 
ler la loi pendant un jour pour ne pas devoir l'appliquer aux 
fuyards et ce, parce que, dans les deux cas, on craignait une ré- 
volte de ceux qui avaient encouru l'atimie. 

M. Fustel est dont fort mal fondé à se servir du passage de 
Plutarque pour insinuer que les Spartiates fuyaient parfois 
pour s'attirer volontairement l'atimie. Au contraire, le récit de 
Plutarque se retourne contre lui ; les rpluavreç dont il y est ques- 
tion, étaient des fuyards véritables; ils s'étaient sauvés épouvan- 
tés par le choc des Thébains et ils avaient si peu fui pour devenir 
àTîjxot que, vu leur grand nombre, l'on n'osa pas sévir contre 
eux, tant on craignait qu'ils ne soumissent pas à la peine 
encourue. 

Page 76, M. Fustel dit que l'emprunt était interdit à Sparte 
et qu'on devait procéder par des détours. Cette opinion est dif- 
ficilement conciliable avec un passage de Dioscoride, où cet au- 
teur explique les formalités usitées pour contracter un emprunt. 
(Dioscoride, Fragm. hist. grœc, IL p. 193). 

Telles sont les principales objections que nous soumettons à 
M. Fustel. On voit qu'elles n'influent en rien sur ses conclu- 
sions générales, comme nous l'avons déjà dit plus haut. Aussi 
peut on regarder comme amplement démontrée la thèse qu'il 
soutient. Plusieurs des résultats auxquels il est arrivé peuvent 
être considérés comme définitivement acquis et son Etude sur la 
Propriété à Sparte est un beau et bon livre dont la lecture sera 
aussi agréable qu'utile à tous ceux qui s'occupent des anti- 
quités grecques. 



Adh. Motte. 
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Éléments d'algèbre, rédigés conformément aux programmes 
pour les classes de troisième, seconde et philosophie, par 
P. Porchon, professeur de Mathématiques au lycée de Ver- 
sailles. Paris, Germer Baillière et C Ie , 1882. Un vol. in- 12 
de 296 pages. Prix : 3 fr. 

Ce nouveau traité d'Algèbre, rédigé conformément aux pro- 
grammes français, renferme les matières qui, en Belgique, sont 
ordinairement enseignées dans les classes d'humanités. Cet 
ouvrage, après un examen attentif, nous a semblé bien fait, et, 
surtout, plus rigoureux que ne le sont beaucoup d'autres traités 
élémentaires. Nous ne faisons de réserve que pour la théorie 
des quantités négatives ; néanmoins nous reconnaissons que l'on 
doit laisser à chaque auteur la liberté de traiter à sa manière 
ce chapitre difficile de l'algèbre élémentaire. 

Nous donnons ici la table des matières de tout l'ouvrage , en y 
ajoutant, quand il y a lieu, quelques simples remarques. 

Chap. I Introduction. Chap. II. Notations algébriques. 

Chap. III. Addition et soustraction des polynômes. Chap. IV. 
Multiplication. Dans ces deux chapitres, qui sont particulière- 
ment bien faits, l'auteur suppose que, dans chaque expression 
algébrique, on donne aux lettres des valeurs telles que les 
soustractions indiquées soient possibles arithmétiquement. 
N° 32. « Un polynôme est ordonné suivant les puissances crois- 
santes ou décroissantes d'une lettre... » a la rigueur, il faudrait 
dire : suivant les exposants croissants ou décroissants d'une 
lettre; car, a, a 2 , a 3 , ... ne sont des puissances croissantes que 
si a est plus grand que 1. 

Chap. V. Quantités négatives. « Les quantités négatives, dit 
l'auteur, malgré l'interprétation qu'on en peut faire dans cer- 
tains cas, ne sont pas réellement des quantités : elles constituent 
de purs symboles déoourvus de sens par eux-mêmes. Il nous est 
donc permis d'adopter des règles arbitraires pour le calcul de 
ces symboles. Mais, comme nous nous proposons de généraliser 
les règles du calcul algébrique, la seule convention qui puisse 
présenter de Futilité est de traiter les expressions algébriques 
de la même manière , que leur valeur numérique soit négative 
ou qu'elle soit positive. » En conséquence, l'auteur admet 
comme définitions les égalités suivantes : 
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a-\-( b) = a — b, a — (—b) = a-\-b, 
aX(-b) = -ab,(-a)Xà = —ab,(-a)X [—b) = + ab. 

Chap. VI. Division. N° 60. Le quotient de 20 a 3 5* c* par 15 a 2 b* 
est $ a 5 —* 6 3 - 3 c*, ou -f a 3 c*, « car ce résultat, multiplié par le 
diviseur, reproduit le dividende. » Nous désirerions voir donner 
plus d'extension à cette preuve. Même remarque ipour les n 09 56 
et 61. N° 63. « Le reste... estle produit du diviseur par la partie 
inconnue du quotient. » Il serait bon d'ajouter la preuve. N 08 67 
et suiv. Divisibilité par a? — a. Il est nécessaire de dire qu'il 
s'agit d'un polynôme entier et rationnel. Ainsi le polynôme 
[S(x % — a*) + 5 \/{oc — a), qui s'annule pour x = «, n'est pas 
divisible par x — a. Chap. VII. Fractions algébriques. N° 78. 
Il serait bon de donner la règle , la même qu'en arithmétique , 
pour former le plus petit commun multiple de plusieurs quan- 
tités algébriques, supposées décomposées en leurs facteurs 
simples. 

Chap. VIII. Équations du premier degré à une inconnue. 
La discussion de l'équation ax = b, ainsi que l'interprétation 

des symboles ^ et ~, ne nous semblent rien laisser à désirer, 

au point de vue de la rigueur. N° 102. Selon nous, l'équation 
a* x + b z = b* x + a 3 est réellement indéterminée pour a =b. 
Il y a un cas d'indétermination apparente au n° 152. 

Chap. IX. Problèmes conduisant à des équations du premier 
degré à une inconnue. Très-bon chapitre, où l'auteur traite 
8 problèmes d'arithmétique, 2 de géométrie, 2 de physique et 
4 de mécanique (sur le mouvement uniforme). 

Chap. X. Résolution d'un système d'équations du premier 
degré à plusieurs inconnues. Chap. XL Problèmes du premier 
degré à plusieurs inconnues. Il serait bon de rendre compte, 
a priori, de l'impossibilité du problème V et de l'indétermi- 
nation du problème VI. 

Chap. XII. Formules générales pour la résolution d'un 
système de deux équations du premier degré à deux inconnues. 
Discussion. Chap. XIII. Interprétation des quantités négatives. 
Discussions de problèmes du premier degré. Ces deux chapitres 
sont certainement des meilleurs de l'ouvrage. Tout y est rigou- 
reux et en même temps clair et suffisamment étendu. 

Chap. XIV. Inégalité du premier degré. Chap. XV. Équations 
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ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 

UNIVERSITÉ DE G AND. — PERSONNEL ENSEIGNANT • — PROMOTIONS. 
NOMINATION ET CHANGEMENT d' ATTRIBUTION. 

Par divers arrêtés royaux du 4 novembre 1881, sont promus au rang de 
professeurs ordinaires , les professeurs extraordinaires de l'université de 
Gand dénommés ci-après , savoir : 
MM. Thomas (Paul) , de la faculté de philosophie et lettres ; 
Motte (Adhémar) , de la même faculté ; 
Galopin (Gérard) , de la faculté de droit ; 
De Ridder (Remi) , de la même faculté ; 
Leboucq (Hector) , de la faculté de médecine. 
Par arrêté royal de la même date , M. Rolin (Albéric) , docteur en droit , 
avocat près la cour d'appel de Gand , est nommé professeur extraordinaire 
à la faculté de droit de l'université de la même ville. 

Il donnera, dans cette faculté, le cours de droit pénal (première partie 
du cours de droit criminel belge). Ses autres attributions seront fixées 
par une disposition ultérieure. 

Par arrêté royal de la même date, M. Gondry, professeur ordinaire à la 
faculté de droit de l'université de Gand, déchargé, sur sa demande, du 
cours de droit administratif, est chargé du cours d'instruction criminelle 
dans la même faculté. 



ATHÉNÉE ROYAL DE BRUXELLES. — PERSONNEL ENSEIGNANT. — ADMISSION 



Par arrêté ministériel en date du 18 octobre 1881, M. Bouillon, A. 
maître de gymnastique à l'athénée royal de Bruxelles, est admis, sur sa 
demande , à faire valoir ses droits à la pension et autorisé à conserver le 
titre honorifique de ses fonctions. 



Un arrêté royal en date du 21 novembre 1381 accepte la démission de 
M. Hennebert (G.), de ses fonctions de professeur chargé de la deuxième 
latine à l'athénée royal de Bruxelles , et l'admet à faire valoir ses droits à 
la pension. Aux termes du même arrêté, M. Hennebert est autorisé h con- 
server le titre de professeur ordinaire, 



ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN. 
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DÉMISSION. 
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signification. La méthode empirique, qui met les exemples avant les 
règles, cherche en les multipliant à suppléer à leur défaut de sens pour 
l'élève ; mais elle n'aboutit qu'a produire de la confusion dans son esprit. 

La mémoire joue un rôle important dans l'étude des langues. L'enfant a 
la mémoire plus facile que les personnes âgées ; il faut en profiter pour lui 
faire apprendre par cœur les règles fondamentales et les principales défini- 
tions de la grammaire, afin qu'il les ait toujours à sa disposition. On a 
souvent abusé des exercices de mémoire ; les maîtres oublient parfois que 
la mémoire ne doit être qu'un auxiliaire des facultés intellectuelles et que 
le grand but de l'instruction est de développer la raison. Mais l'abus n'est 
pas un motif pour proscrire une chose utile ; c'est ce qui arrive cependant 
aujourd'hui : on essaie de supprimer les exercices de mémoire dans l'espoir 
d'augmenter l'initiative de l'élève et de le forcer à faire constamment usage 
de sa raison. C'est une erreur nouvelle : sans la mémoire, l'intelligence 
manque de point d'appui et s'agite dans le vide. Il est bon que l'enfant 
apprenne par cœur des fragments des poètes et des prosateurs, afin de faire 
provision de mots et de tournures et de ne pas devoir recourir sans cesse au 
dictionnaire. Il est éminemment utile, pour l'étude des langues mortes, 
qu'il apprenne de mémoire, dès l'âge de neuf ou dix ans, les déclinaisons, 
les conjugaisons et les règles les plus simples de la lexigraphie. C'est par 
elles qu'on lui fera comprendre de bonne heure les idées premières, si l'on 
a soin de ne pas borner cet exercice à une simple récitation mécanique. 

On veut aussi aujourd'hui proscrire les thèmes. Ceux qui ne voient dans 
l'étude des langues mortes qu'un moyen de parvenir à lire dans le texte les 
auteurs ne comprennent pas leur utilité. Elle est très grande au point de 
vue de la culture de l'esprit. Les thèmes d'application des règles de la 
grammaire rendent, plus que tout autre exercice, ces règles familières aux 
élèves. Nous en dirons autant de l'analyse grammaticale, à la condition 
qu'elle ne se réduise pas à une opération machinale, à une énumération 
superficielle des diverses espèces de mots, mais qu'elle soit raisonnée et une 
application intelligente des règles relatives à la fonction des différents 
termes de la phrase. Enfin la méthode dogmatique exige , avec raison, 
l'étude systématique des règles de la grammaire ; la méthode empirique 
veut la remplacer par des explications du professeur données à l'occasion 
des difficultés grammaticales qu'on rencontre dans la lectnre d'un auteur. 
Les règles s'éclairent mutuellement lorsqu'elles sont coordonnées, liées 
entre elles par des principes communs ; on les comprend et on les retien* 
mieux, de cette manière, que lorsqu'elles sont données isolément, rattachées 
seulement à quelques phrases que fournit le hasard. 

Pour la culture de l'esprit, il faut renoncer aux grammaires empiriques, 
qui ne sont que des recueils de procédés et d'artifices pratiques, et adopter 
les grammaires philosophiques ou raisonnées. Il faut revenir à la tradition 
de Port-Royal et continuer l'œuvre entreprise par Lancelot. C'est en cela 
que doit consister principalement la réforme de l'enseignement des huma- 
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nités. La grammaire doit être une logique pratique; ses grands principes 
sont les mêmes que ceux de cette science ; il y faut subordonner toutes les 
règles particulières et les exceptions qui ne tiennent qu'au caprice de 
l'usage. Les travaux de la philologie comparée permettent aujourd'hui de 
poursuivre l'œuvre de Lancelot et d'introduire dans les grammaires la 
simplicité et la clarté des principes de la logique. La philosophie a des 
enseignements pour tous les âges : c'est par des grammaires raisonnées 
qu'elle pourra le mieux parler aux jeunes intelligences. 

La méthode dogmatique rationnelle apprend aux élèves à s'élever sans 
cesse aux idées générales et à rechercher la raison des choses ; par cela 
même, elle leur donne la force de dominer et de diriger leurs sensations. 
Elle forme des hommes réfléchis, maîtres d'eux-mêmes, sachant s'observer 
et observer les choses, parce qu'ils possèdent la lumière intérieure. La 
méthode empirique, qui prétend donner anx élèves l'habitude de l'obser- 
vation et de l'induction, n'y parvient que très imparfaitement. Elle fait 
illusion parce qu'elle produit quelques résultats dans le domaine très 
restreint de l'enseignement des sciences naturelles ; mais ailleurs elle est 
stérile, lorsqu'elle ne se réduit pas à cacher, par un artifice d'exposition, 
l'emploi de la méthode dogmatique. C'est celle-ci qui fait acquérir les 
idées générales au moyen desquelles l'élève se dirige dans les observations 
qu'il fait. Par elle-même, la méthode empirique assujettit l'esprit à l'em- 
pire des sens, loin de l'en affranchir. On croit, en l'employant, développer 
l'esprit scientifique, que l'on oppose bien à tort à l'esprit philosophique ; 
en réalité, on habitue la pensée à se contenter des apparences et à rester 
à la surface des choses. L'esprit philosophique, qui cherche sans cesse à 
remonter aux véritables causes, aux idées premières et générales, est l'allié 
naturel ou, mieux encore, le père de l'esprit scientifique. Ceux qui ont fait 
faire les plus grands progrès aux scienees étaient des philosophes. Il suffit 
de citer Aristote dans l'antiqnité et Descartes dans les temps modernes. 

C'est donc au développement de l'esprit philosophique qu'il faut tendre 
dans l'enseignement à tous les degrés. On y parviendra par l'étude des 
langues à l'aide de la grammaire et par l'emploi de la méthode dogmatique 
rationelle. L'esprit philosophique formera des hommes pratiques dans le 
sens le plus élevé, qui n'exclut pas l'amour du progrés. Les élèves qui 
l'auront reçu seront a comme ces philosophes, dont parle Montaigne, 
grands en science... qui, si quelquefois on les a mis à la preuve de l'action, 
on les a vu voler d'une aisle si haute, qu'il paraissait bien leur cœur et leur 
âme s'être merveilleussement grossis et enrichis par l'intelligence des 
choses. » 
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zwei Tafeln). — Joh. Weber, Interpolationen der Fastentafel. — H. Droy- 
8en, der attische Volksbeschluss zu Ehren des Zenon. — E- Hubner, 
zur Bewaffhungr der rômischen Legionare. — M- Schanz, zur Stichometrie. 

Drittes Heft. Inhalt: W. Dittenberger, sprachliche Kriterien fur die 
Chronologie der platonischen Dialoge. — P. Stengel, die Opfer der Hel- 
lenen an die Winde. — H. van Heerwerden, Homerica. — E. Maass , ein 
angebliches Enniusfragment. — E. Maass, das vaticanische Verzeichniss 
der Aratcommentatoren. — E. Albrecht, wiederholte Verse und Versteile 
bei Vergil. — Th. Mommsen, Schweizer Nachstudien. — Id., Inschrift 
aus Oaiatia. — G. Wissowa , analecta Macrobiana. 

Sooiété belge de Géographie. Bulletin ; 5 e année. 1881. N° 5. Septem- 
bre-Octobre. 

Sommaire ; Capitaine Hannot. Voyage dans la lune. — C. Goffart. Les 
reliefs. — J. Peltzer. L'Orégon. — Alexis M. G. Le méridien initial. — 
E. Adan. Causerie scientifique (XIX). — E. Suttor. Chronique géogra- 
phique. — Régions polaires. — Europe. — Asie. — Afrique. — Amérique. 

— Océanie. 

Zeitsohrift ftir die ôsterreiohiaohen Gymnasien : Verantwortliche 
Rédacteur e : W. Hartel , K. Schenkl. 

1881. Achtes und neuntes Heft. 

Erste Abtheilung. Abhandlungen. Homerische Untersuehungen ûber 
das sechste Lied vom Zorne des Achilleus in Z und H der Ilias und die 
darauf bezûgliche Literatur. Von Hans Karl Benicken in Rastenburg O-Pr. 

— Zu Vergilius. Von Wenzel Klouëek in Prag. — Zu Virg. Aen. I, 446 ff. 
Von A. Baar in Gôrz. 

Zweite Abtheilung. Literarische Anzeigen. Théogonie und Astronomie. 
Ihr Zusammenhang nachgewiesen an den Gôttern der Griechen, Aegypter , 
Babylonier und Arier von Anton Krichenbauer. Wien, Karl Konegen 1881 . 
VIII und 461 SS. 8°. Angez. von Alois Rzach in Prag. — Die Aeneide 
Vergils fur Schùler bearbeitet von Dr. Walther Gebhardi , kôn. Gymna- 
sialoberlehrer. Erster Theil : Der Aeneide erstes und zweites Buch mit 
einer Einfûhrung in die Lecture des Gedichts. Padarborn, Druck und 
Verlag von Ferdinand Schôningh , 1880. Angez. von Dr. Frans Sùss in 
St. Pôlten. — De arte metricç Commodiani. Scripsit Fridericus Hanssen. 
Argentorati, 1881. 90 p. (Inauguraldissertation). Angez. von Dr. Joh. 
Huemer in Wien. — Manetho und Diodor, eine Quellenuntersuchung von 
Dr. Jacob Krall. Wien 1880. In Comm. bei C. Gerold's Sohn. Angez. von 
Adolf Bauer in Graz. 

Zehntes Heft : Abhandlungen. Die Rede des Oedipus in Sophokles' Oed. 
Rex. V. 216-275. Von Wilhelm Fox in Feldkirch. — Etymologisches. Von 
Hermann Rônsch in Lobenstein. — Zu Ausonius Epitaph. X. Von Karl 
Schenkl in Wien. — Literarische Anzeigen. Studien zu Sophokles. Von 
Otto Hense. Leipzig, Teubner, 1880. VIII und 322 SS. Angez. von Heinr. 
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Stef. Sedlmayer in Wien. — Wilhelm Soltan (in Zabern im Elsass). Ueber 
Entstehung und Zusammensetzung der altrômischen Volksversammlun- 
gen. Berlin, Weidmannsche Buchhandl. 1880. XXIV und 605 SS. Angez. 
von Wilh. Kubitschek in Wien. 

Wiener Studien. Zeitsohrift fur olassisohe Philologie. Supplemen 
der Zeitschrift fur ôsterr. Gymnasien. Verantwortliche redacteure : W* 
Hartel, E. Schenkl. Dritter Jahrgang 1881. Zweites Heft. 
Inhalt : Die Sôldnerinschriften von Abu-Simbul. Von E. Abel. — Zum 
Codex Athous und zum ersten Prooemium des Babrios. Von P. Knôll. — 
Die Ueberlieferung der Beden des Isaeus in Codex Crippsianus. Von 
H. Schenkl. — Eine attische Prytanenurkunde. Von E. Gollob. — Zur 
Kritik der Paraphrase des Nonnos von Panopolis. Von A. Scheindler. — 
Epigraphisches. Von 0. Hirschfeld. — Zu den Silvae des Statius. Von 
0. Hirschfeld. — Zu Lucilius. Von J. Stowasser. 

Philologischer Anzeiger, herausgegeben von Ernst von Leutsch. 
Goettingen, 1881. 

Inhalt des siebenten Heftes, 1881 : Grammatische studien zu Apollonius 
Rhodius von Aloys Rzach. — Ueber die Quellen des Cassius Dio fur die 
altère, rômische geschichte. Von A. Baumgàrtner. — Criticisms and eluci- 
dations of Catullus. By H. A. J. Munro. — De M. Valeri Martialio poeta- 
rum Augusteae aetatis imitatore. Scr. E. Wagner. — Caius Julius Caesar 
num in bello Gallico enarrando nonnulla e fontibus transcripserit. Scr, 
Petersdorf. — Ueber den namen Italien. Eine historische untersuchung 
von B. Heisterbergk. — Geschichte der rômischen kaiserlegionen von 
Augustus bis Hadrian. Von W. Pfitzner. — Geschichte der Karthager. Von 
Otto Meltzer. — Max Heynacher, was ergiebt sich aus dem sprachgebrauch 
Caesars im Bellum Gallicum fur die behandlung der lateinischen syntax 
in der schule? 

Fhilologischç Woohensohrift , unter mitwirkung von Georg Andresen 
und Hermann Heller , herausgegeben von Wilhelm Hirschfelder. 
1 Jahrgang. 1 Oktober 1881. 

Recensionen und Anzeigen : Madvig, Rômische Verfassung und Ver- 
waltung. — Bernays , Phokion und seine neueren Beurteiler. — Fischer, 
der Logograph in Platons Euthydem. — Destunisten mittelgriechische 
Dichtungen. — Taoitus Agricola ed. Cornelissen. — Conrad Celtes 
Epigrammata. — 8 Oktober. M. H. E. Meier und G. Fr. Schômann, der 
attische Process. — Maurioi Sohmidt commentatio de numeris in choricis 
systematis Aiacis Sophocleae continuatis. — Flautus, Asinaria ed. G. Gôtz 
et G. Loewe. — M. Heynacher. Was ergiebt sich aus dem Sprachgebrauch 
Câsars im bellum Gallicum fur die Behandlung der lateinischen Syntax 
in der Schule? — Cornélius Nepos ed. C. G. Cobet. — 15 Oktober. Fla- 
tonis opéra quae ferunturomnia. Ad codices denuo coUatos edidit Mar- 
tinus Schanz. — Philologische Untersuchungen. Herausgegeben von 
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Kiessling und v. Wilamowitz. 2 Heft. — Theodor Vogel , Q. Curti Rufi 
Historiarum Alex. etc. — Etymologisches Wôrtertrach der lateinischen 
Sprache ven Al. Vanicek* — Georges, Latein. Wôrterbuch. — Dr. W. Pa- 
pes Griechisch-DeutschesHandwôrterbuch. — 22 Okt.Plotonis opéra quae 
feruntur omnia. Ad codices denuo collatos edidit Martinus Schanz. (Zwei- 
ter artikel). — J. Baumann, de arte metrica Catulli. — K. P. Sohulze, 
Catullforschungen. — R. Richter, Catulliana. — - O. Harneoker, Catulls 
carm.LXVIII. — Oehmichen, plinianische Studien zur geographischen 
und kunsthistorischen Litteratur. — Theodorus Vogel , de Dialogi qui 
Taciti nomine fertur sermone judicium. — J. H. Schmalz , ûber die Lati- 
nitat des P. Vatinius in den bei Cicero ad fam. V. 9 und 10 erhaltenen 
Briefen. — W. Pôkel, philologisches Schriftsteller-Lexikon. — 29 0kto- 
ber. R. Heroher, Homerische Aufsàtze (0. Braumùller). — C. T. Newton, 
die griechischen Inschriften (H. Rôhl). — A. Waltz, des variations de la 
langue d'Horace. — Tacitus' Geschichtswerke ùbersetzt von V. Pfann- 
schmidt. — Tacitus de origine — Germanorum ed. A. Holder (W. Hirseh- 
felder). — Index lectionum Univ. Berol. (Vahlen ad Tacitum) (G. Andre- 
sen). — 5November. E. Curtius und J. A. Kanpert, Karten von Attika 
(Chr. Belger). — F. Léo, ûber einige Élegien Tibulls (H. Magnus). — 
Thomé, de Flori elocutione (J. H. Schmalz). — Fr. Seck, de Pompei 
Trogi sermone (J. H. Schmalz). — J. H. Kan, Erasmiana (Horawitz). — 
D. Reiohling, Johannes Murmellius (Horawitz). — A. W. Hofmann, 
die Frage der Theilung der philosophischen Facultàt — E. A. Richter, 
die Abiturienten der Realschulen I. Ordnung und Gymnasien (»). — 
12 November. H. Sehliemann, Reise in der Troas (J. Menadier). — E. 
Szântô, das attische Bûrgerrecht (H. Rôhl). — Catalogua Codicum Uni- 
versitatis Budapestinensis (E. Abel). — Euripides, Medea by A. W. Ver- 
rail (H. Gloël). — A. Baszel , die Reden des Thukydides (A.). — A. Gerber 
n. A. Greef , Lexicon Taciteum (G. Andresen). — C. S. Kônler, Hômer. 
Analekta fur Schule und Haus (0. Braumùller). — Lazarewioz, Flores 
Homerici (0. Braumùller). — Sohottmtlller, ûber den gegenwàrtigen 
Stand der orthoepischen Forschung im Lateinischen. — Berioht ûber 
die Sitzung der archàologischen Gesellschaft in Berlin am 1 Novemb. 1881. 

— 19 November^ E. Curtius und J. A. Kanpert , Karten von Attika 
(Zweiter Artikel) (Chr. Belger) .— Id. Wandplan von Alt-Athen (C. Belger). 

— K. L. Kayser, Homerische Abhandlungen (Gustav Lange). — Adam, 
ûber die 28 Ode im ersten Bûche des Horaz (E* Rosenberg). — A. D. Jôr- 
gensen, GeorgZoega (0. Brenner). — 26 November. M. Duncker, Ge- 
schichte des Altertums Bd. V. (A.Holm). — A. Bauer, Themistokles (G. 
J. S.). — Horatius rec. M. Gitlbauer. — Stange, Namen der Himmels- 
gegenden in der lateinischen Prosa (Max C. P. Schmidt). — Stix , Gebrauch 
des Infinitiv bei Demosthenes (T.). — 3 Dezember. E. Curtius, Altertum 
und Gegenwart. — G. Dillenburger , Q. Horatii Flacci opéra omnia. 
(W. Hirschfelder). — E. Wôlfflin , die allitterierenden Verbindungen der 
lateinischen Sprache (G. Andresen). — C. S. Koehler, das Tierleben im 




